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LETTRES 

DE JEAN RACINE 

A SES AMIS. 
LETTRE PREMIÈRE. 

A M. LE VASSEUR. » 

Paris, 5 s«pUl(iIiTe 1660. 

JL'oDE est faite , et je Tai donnée à M. Yi-tart pour 
la faire voir à M. Chapelain =*. S'il n'étoit point 
61 tard, j'en ferois une autre copie pour vous; 
mais il est dix heures du soir , et d'ailleurs je 
crains furieusement le chagrin où vous met TOtre 
maladie , et qui vous rendroit peutrêtre ^ssez dif- 
ficile pour ne rien trouver de bon dans mon ode. 
Cela m embarrasseroît , et l'autorité que vous av«z 
sur moi pourroit produire en cette rencontre un 
aussi mauvais effet qu'elle en produit de bons en 
toutes les autres. Néanmoins , comme il j a espé^ 

' M. LeVasseur, si intime ami alors de mon père, et 
environ du même ftge, étoit parent de M. Yitart. 

=* Cette ode ëtoit la Nymphe de la Seine, M. Vîlart, 
soQ oncle, la porta ii Chapelain. 
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rance que cette maladie ne durera pas, je vous eu* 
verrai demain une copie. Je crains encore que vos 
notes ne viennent tard. 

Quoi qu'il en soit, je vais vous écrire par avance 
une stance et demie. Ce n'est pas que je les croie 
les plus belles; mais c'est qu'elles sont sur l'entrée 
de la reine : 

* Qu'il vous faisoit beau voir en ce superbe jour, 
Où. sur un char conduit par la Paix et rAmour, 
Votre illustre beauté triompha sur mes rives ! 
Les disoords après vous se voyoient enchainés. 

Mais, hélas ! que d'ames captives 
Virent aussi leurs cœurs en trioSphe menés I 

Tout l'or dont se vante le Tage, 

Tout ce que l'Inde sur ses bords 

Vit jamais briller de trésors 

Sembloit être sur mon rivage. 
Qu* étoit-ce toutefois de ce grand appareil , 
Dès qu'on jetoit les yeux sur l'éclat nompareil 
Dont vos seules beautés vous avoieut entourée? 
Je sais bien que Jimon parut moins belle aux dieux, 

Et moins digne d'être adorée , 
lorsqu'en nouvelle reine elle enu-a dans les cieux. 

' Quoique Racine paroisse si content de ces vers, il 
ne conserva pas les premiers. On critiqua apparemment 
tes discordsf mot qui lui plaisoit, et par lequel il vouloit 
imiter Malherbe. La stance suivante est telle qu'elle su]>- 
siste aujourd'hui. 
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Peut-être trou vereK-vous d'autres strophes qui ne' 
vous paroîtront pas moins belles. 

Je ne sais si tous ayez connoissance de quelques 
lettres qui font un grand bruit. Elles sont de M. le 
cardinal de Retz. Je les ai yues, mais en des mains 
dont je ne pouyois les tirer. On craint à Paris quel- 
que chose de plus fort, comme un interdit. Cela 
passe ma portée. Adieu. 



LETTRE II. 

AU MÊME. 

Paris, 8 septembre t66om 

Je yous enyoie mon sonnet >, c est'^^ireun nou- 
veau sonnet; car je Tai tellement changé hier an* 

> Racine fit en même tiemps le sonnet qu'il appelle 
dans la lettre suivante son triste sonnet , à cause des 
réprimandes qui lui vinrent de Port<'Ro]ral lorsqu'on y 
apprit qu'il faisoit des vers. Le voici : 

Sonnet sûr la naissance d'un enfant de madame Vitart , 
tante de Racine. 

n esst temps que la nuit termine sa carrière , 
Un astre tout nouveau vient de naître en ces lieux ; 
Déjà tout l'horizon s'aperçoit de ses feux , 
Il échauffe déjà dans sa pointe première. 
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soir, que vous le méconnoîtrez : mais je croit que 
vous ne Ten approuverez pas moins. En effet , ce 
qui le rend méconnoissable est ce /:j[ui vous le doit 
rendre plus agréable , puisque je ne l'ai si défiguré 
que pour le rendre plus beau et plus conforme aux 
règles que vous me prescrivîtes bier, qui sont les 
règles mêmes du sonnet. Vous trouviez étrange que 
la fin fût une suite si différente du commencement: 
cela me choquoitde même que vous; car les poètes 
ont cela des hypocrites, qu'ils défendent toujours 
ce qu'ils font, mais que leur conscience ne les 
laisse jamais en repo^. J'avois fort bien reconnu ' ce 
défaut, quoique je fisse tout mon possible pour 
montrer que ce n'en «toit pas un : la force de vos 

Et toi, fille du^5oiir, qui nais detant ton père , 
Belle Aurore, rougis, ou te cache à nos yeux , 
Cette nuit, un soleil est descendu des cieux , 
Dont le nouvel éclat efface ta lumière. 

Toi, qui dans ton matin parois déjà si grand. 
Bel astre, puisses-tu n'avoir point de couchant ! 
Sois toujours en beautés une aurore naissante. 

A ceux de qui tu sors puisses-tu ressembler ! 
Sois digne de Daplinis et digne d'Amarantha. 
Pour être sans égal, il les faut égalar. 

.' Le sonttet paroit bien l'ouvrage d'un très jeune 
homme ; mais cette réflexion si juste est remarqual}le 
dans un poète si jeune. 
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raisons étant ajoutée à celle de ma conscienee a 
achevé de me convaincre. Je me suis rangé à la rai- 
son, et j'y ai aussi rangé mon sonnet. J'en ai changé 
la pointe, ce qui est le plus considérable dans ces 
oavrages. J*ai fait comme un nouveau sonnet : ma 
conscience ne me reproche plus rien , et j'en prends 
un assez Lon augure. Je souhaite qu'il vous satis- 
fasse de même. 

J'ai la toute la Callipédie',et je l'ai admirée. Il 
me semble qu'on ne peut faire de plus beaux vers 
latins. Balzac diroit qu'ils sentent tout-à-fait l'an- 
cienne Rome et la cour d'Auguste , et que le cardi- 
nal du Perron les auroit lus de bon cœur. Pour 
moi, qui ne sais pas si bien quel étoit le goût de c« 
cardîual, et qui m'en soucie fort peu, je me con- 
tente de vous dire mon sentiment. 

Vous trouverez "dans celte lettre plusieurs ra- 
tures; mais vous les devez pardonner à un homme 
qui sort de table. Vous savez que ce n'est pas le 
tem^ le plus propre pour concevoir les choses 
bien nettement; et je puis dire, avec autant dérai- 
son que l'auteur de la Callipédie, qu'il ne faut pas 
se mettre à travailler sitôt après le repas. 

9imirmm cnidam si ad Icu cubilia portas 
Perdicem« etc. 

Mais il ne m'importe de quelle façon je vous 
écrive, ponrvu que j'aie le plaisir de vous entre- 

' Pocme latûi compose par Quîliet. 



la LETTRES DE RACINE 

tenir; de même qu'il me seroit bien difficile ,H*at- 
tendre après la digestion de mon souper, si je me 
trouvois à la première nuit de mes noces. Je ne 
suis pas assez patient pour observer tant de forma- 
lités. Cela est pitoyable de se priyer d'un entretien 
pour trois ou quatre ratures. Mais M. Vitartmontc 
à cheval , et il faut que je parte avec lui ; je vous 
ëcrirai plus au long use autre fois. Va(e et vive. 



LETTRE III. 

AU MÊME. 

Paria y i3 «eptembre i66q, 

iOTJRQtroi ne voulez-vous plus me venir voir, et 
aimez -vous mieux me parler par lettres ? N'est-ce 
point que vous vous imaginez que vous en aurez 
plus d'autorité sur moi , et que vous en conser- 
verez mieux la majesté de l'empire ? Major è 
tonginquo reverentia. Croyez -moi, monsieur, il 
n'est pas besoin de cette politique : vos raisons 
sont trop bonnes d'elles-mêmes , sans être appu jées 
de ces secours étrangers. Votre présence me seroit 
plus utile que votre absence; car l'ode, étant 
presque imprimée , vos avis arriveront trop tard. 
Elle a été montrée à M. Chapelain : il a marqué 
quelques changements à faire , je les ai faits , et 
j'étois très embarrassé pour savoir si ces change- 
ments n'étoient point eux-mêmes à changer, le 
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ne savois à qui m'adresser. M. Yitart est rarement 
capable de donner son attention à quelque chose. 
H. TAVocat n en donne pas beaucoup non plus à ces 
sortes de choses; il aime mieux, ne yoir jamais une 
pièce, quelque belle qu'elle soit, que de la voir 
une seconde fois : si bien que jetois près de con- 
sulter, comme Malherbe, uneyieille servante, si 
je ne m etois aperçu qu'elle est janséniste comme 
son maître, et qu'elle pourroit me déceler ■ : ce 
qui seroit ma ruine entière , vu que je reçois en- 
core tous les jours lettres sur lettres^ ou, pour 
mieux dire, excommunications sur excommuni- 
cations, à cause de mon triste sonnet. Ainsi j'ai 
été obligé de m'en rapporter à moi seul de la 
bonté de mes vers. Voyez combien votre présence 
m'auroit fait de bien : mais puisqu'il uy a plus de 
remède , il faut que \e vous rende compte, de ce 
qui B *est passé. Je ne sais si vous vous j intéressez , 
maiïs je suis si accoutumé à vous faire part de mes 
fortunes , bonnes ou mauvaises , que je vous pu- 
nirois moins que moi-même en vous les taisant. 

M. Chapelain a donc reçu l'ode avec la plus 
grande bonté du monde : tout malade qu'il étoit , 
il l'a retenue trois jours , et a fait des remarques 
par écrit, que j'ai fort bien suivies. M. Yitart n'a 
jamais été si aise qu'après cette visite ; il me pensa 

' Cet endroit &it connoître combien Racine craignoit 
de déplaire à Port-Royal, oti l'on ne vouloit point qu'il 
fît de vers. 

Baciae. 5 o 
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confondre de reproches » à cause que je me plai- 
gnois de la longueur de M. Chapelain. Jeroudrois 
que TOUS eussiez yu la chaleur et l'éloquence avec 
laquelle il me querella. €ela soit dit en passant. 

Au sortir de chez M. Chapelain, il alla voir 
M. Perrault, contre notre dessein, comme vous 
savez; il ne s'en put empêcher, et je n'en suis pat 
marri à présent. M. Perrault lui dit aussi de fort 
bonnes choses qu'il mit par écrit, et que j'ai en- 
core toutes suivies , à une ou deux près , où je ne 
Buivrois pas Apollon lui-même. C'est la compa- 
raison de Vénus et de Mars qu'il récuse, à cause 
que Venus est une prostituée. Mais vous savez que . 
quand les poètes parlent des dieux ils les traitent 
en divinités , et par conséquent comme des êtres 
parfaits, n'ayant même jamais parlé de leurs crimes 
comme s'ils eussent été des crimes ; car aucun ne 
s'est avisé de reprocher à Jupiter et à Vénus leurs 
adultères ; et si cela étoit , il ne faudroit plus in- 
troduire les dieux dans la poésie, vu qu'à regarder 
leurs actions^ il n'y en a pas un qui ne méritât 
yi*étre brûlé , si on leur faisoit bonne justice. 

Mais , en un mot , j'ai pour moi Malherbe , qui 
a comparé la reine Marie à Vénus , dans quatre 
vers aussi beaux qu'ils me sont avantageux , puis- 
qu'il j parle de l'amour de Vénus : 

Telle n'est point la Cythérée, 

Quand, d'un nouveau feu s'allumant, 

Elle sort pompeuse et parée 

Poor la conquête d'un amant. 



4 s E s A M I s. i5 

yoiïk ee qui regarde leur censure : je ne tous dirai 
rien de leur approbation , sinon que M. Perrault a 
dit que l'ode étoit très bonne ; et Toici les paroles 
de M. Chapelain > , que j» tous rapporterai 
comme le texte de Tévangile , sans j rien changer. 
Mais aussi cest M. Chapelain , comme disoit à 
chaque mot M. Vitard. LWe esl fort belle, fort 
poétique, et il y a beaucoup de stances qui ne peuvent 
être mieux. Si Von repasse te peu d'endroits que 'fat 
marqués, on en fera une fort belle pièce. Il a tant 
pressé M. Yitart de lui en nommer l'auteur, que 
M. Vitart veut à toute forc^ me mener chez lui. 11 
veut qu'il me voie. Cette vue nuira bien sans 
doute à l'estime qu'il a pu concevoir de moi. 

Ce qu'il y a de plus considérable à changer , c'a 
été une stance entière ,'qui est celle des tritons. Il 
s'est trouvé que les tritons n'avoient jamais logé 
dans les fleuves , mais seulement dans la mer. Je 
les ai souhaités bien des fois noyés tous tant qu'ils 
sont , pour la peine qu'ils m'ont donnée. J'ai donc 
refait une autre stance. Mais poichè da tutti i lad 
ho pieno il foqtio, adieu. Je suis, etc. 



.'. Chapelain étoit alors le souverain {uge du Parnasse. 
Jamais poète vivant n'a été en si grande vënératioa. 
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LETTRE IV. 

AU MÊME. 

Babylone *. , 26 fanvier 1661 •' 

Je sais que M. rAvocait vous proposa hier de 
yenir me yoir, et que cette proposition vou» 
effiraja. Vous n'êtes pas d'humeur à quitter les 
dames pour aller yoir des prisonniers « Dieu tous 
garde de l'être jamais! Je jure par toutes les divi- 
nités qui président aux prisons (je crois qu'il n'j 
en a point d'autres que la Justice , ou Thémis en 
termes de poètes); je jure donc par Thémis que 
je n'aurai jamais le moindre mouvement de pitié 
pour vous, et que je me changerai en pierre, 
comme Niobé, pour être aussi dur pour vous que 
vous l'avez été pour moi ; au lieu que M. l'Avocat 
ne sera pas plus tôt dans un des plus noirs cachots 
de la Bastille ( car un homme de sa conséquence 
ne saiiroit jamais être prisonnier que d etit), il n'jr 
sera pas plus tôt, en vérité, que j'irai m'enfermer 
avec lui : et croyez que ma reconnoissance ira de 
pair avec mon ressentiment, 

'J. Racine étoit alors à Chevreuse : il date de Babylone 
par plaisanterie , pour faire entendre qu'il y est captif , cl 
qu'il s'ennuie auunt que les Juifs s'ennuyoient à Babylone. 
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.Vous vous attendez peut être que je m'en raiâ" 
vous dire que je m ennuie beaucoup à Babylone , 
et que je vous dois réciter les lamentations que 
Jérémie j a autrefois composées ; mais je ne veux 
pa» vous faire pitié , puisque vous n'en avez pas 
déjà eu pour moi. Je veux vous braver au con- 
traire , et vous montrer que je passe fort bien mon 
temps. Je vais au cabaret * deux ou trois fois le 
jour; je commande à des maçons^ à des vitriers et 
ides menuisiers, quim'obéissent assez exactement, 
et me demandent de quoi boire : je suis dans la 
chambre d'un duc et pair. Voilà pour ce qui re- 
garde le faste ; car dans un quartier comme celui- 
ci , où il n'j a que Àes gueux , c'est grandeur que 
d'aller au cabaret : tout le monde n'y peut aller. 
J'ai Hes divertissements pins solides, quoiqu'ils 
paroîssent moins. 3e goûte tous les plaisirs de la 
vie solitaire ; je suis tout seul , et je n'entends pas 
le moindre bruit : il est vrai que le vent en fait 
beaucoup, et même jusqu'à faire trembler la mai* 
son ; mais il j a un pcè'te qui dit *. 

O quàm jacundiua est recubantem aadire suturros- 
Yeutorum, et somnos, imbre juvante, sequii 

Ainsi , si je voulois , je tircrois ce vent à mon avan- 
tage; mais je vous assure qu'il m'empêche de dor- 



* Cëfoît l'usage alors d'aller au cabaret. 

2. 
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mir toute la nuit , et je crois que le poète youloit 

parler de ces zéphyrs flatteurs , 

Che dibattendo l'ail 
Lusingano il sonno de' moitali. ^ 

Je lis des yers , je tâche d en faire. Je lis les ayen- 
tares de TArioste ,et je ne suis pas moi-même sans 
ayentûre. 

Une dame me prit hier poilr un sergent. Venez 
me Yoir, nous irons au cabaret ensemble; on yous 
prendra pour un commissaire , et nous ferons Kem- 
bler tout le quartier. Faites ce que yous youdrez; 
mais ne faites rien par pitié , car je ne yous en de- 
mande pas le moins du monde. 



LETTRE V. 

AU MÊME. 



iMi. 



V ovs yous êtes fait , monsieur, un terrible ennemi. 
M. de La Charles commença hier contre yous une 
harangue qui ne finira qu'ayec sa yie, si yous nj 
donnez ordre , et que yous ne lui fermiez la bouche 
par une lettre d'excuses qui fasse le même effet que 
cette miche dont Enée reniplit la triple gueule de 
Cerbère. Pour moi, dès que je le yis commencer, 
je n'attendis pas que l'cxorde de la harangue iùl 
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fini ; je crut que le seul parti que je deroit prendre , 
c'étoit de m'enfoir, en disant, Monsieur a raison, 
pour ne pas tomber dans cet inconyénient où 
me jeta autrefois le dur essai de sa meurtrière âo- 
quence. 

J'étois à l'hôtel de Babjlone, quandM.l'Avoeat 
y apporta vos lettres. Mademoiselle Vitart, lisant 
que TOUS alliez prendre les eaux de Bourbon , nt 
put s'empêcher de crier comme si tous étiez déjà 
mort. £lle dit cela ayec chaleur: M. Yitart s'en 
aperçut, prit la lettre; et après a'ètre frotté In 

Tmrolte, e qoattro, e sei lesse lo icritlo, 

et ajant regardé ensuite mademoiselle Yi&rt, il 
lui demanda , con U ciglio fieramente inareato^ ce que 
tout cela Youloit dire. Elle fut obligée de lui dire 
quelques mots ^VoxelUe, que je n'entendis pat. 

Sfais je fais réûexion que je ne tous parle point 
de yotre poésie. J'ai tort, je l'avoue, et je devrois 
considérer qu'étant devenu poète , tous êtes devenu 
«ms doute impatient; c'est une qualité inséparable 
des poètes aussi^bienque des amoureux, qui veulent 
qu'on laisse toutes choses pour ne leur parler que 
de leur passion et de leurs ouvi-ages '.Je ne vous 

* 
' II. y a apparence que oe jeune homme , après s'être 
fait saigner , avoit envoyé à Racine des vers qu'il avoit 
&it5 pooT une demoiselle. C'est sur son amour, sa poésie 
«C sa saignée , qu'il le plaisante. • 
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parlerai point de yotre amour : un homme aus«f 
délicat <Jue vous ne sauroit manquer d'avoir fait 
un beau choix ; et je suis persuadé que yotre belle 
mérite les adorations de tous tant que nous sommes » 
puisque vous l'avez jujgée dignedes vôtres, jusqu'à 
devenir poëte pour elle. Cela me confirme de plu» 
eii plus que l'Amour est celui de tous les dieux qui 
•ait mieux le chemin du Parnasse. Avec un si bon 
conducteur vous n'avez garde de manquer d'j être 
bien reçu : d'ailleurs, les muses vous connoissoient 
déjà de réputation ; et sachant que vous étiez bien 
venu parmi toutes les dames, il ne faut point dou^ 
ter qu'elles ne vous aient fait le. plus obligeant 
accueil du monde. 

Utqiïs viro Phœbi chorus assurrexerit omnis» 

Us ne sont pas seulement amoureux; la justesse y 
est tout entière. Néanmoins, si j'ose vous dire mon 
sentiment sur deux ou trois mots , celui de radieux 
est un peu trop antique pour un homme tout frais 
sorti du Parnasse : j'aurois tâché de mettre impé- 
rieux, ou quelque autre mot. J'aurois aussi retran- 
ché ces deux vers : Ainsi', si comme nous, et le sui« 
vaut , ou je leur aurois donné un sens ; car il me 
semble qu'ils n'en ont point. 

Vous m'accuserez peut-être de trop d'inhuma*' 
nité, de traiter si rudement les fils aînés de votre 
muse et de votre amour 4 je ne veux pas dire les 
fUs uniques; la mcisfr et l'amour n'en demeureront 
pas là : mais au moins cela vous doit faire voir ré- 
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ciproquement que je n'ai rien de caché pour vous, 
et que ce n'est point par flatterie que je vous loue , 
puisque je prends la liberté de vou« censurer. 
Scito eum pessimè dicere, qui laudabitur maxime. 
En effet, quand une chose ne vaut rien , c'est alors 
qu'on la loue démesurément , et qu'on n'y trouve 
rien à redire , parceque tout y est également à blâ- 
mer. Il n'en est pas de même de vos vers ; ils sont 
aussi naturels qu'on le peut désirer, et vous ne de- 
vez pas plaindre le sang qu'ils vous ont coûté. 

^e vous amusez pas pourtant à vous épuiser les 
veines pour continuer à faire des vers ï, si ce n'est 
qu'à l'exemple de la femme de Sénèque tous 
vouliez témoigner la grandeur de votre amour;' 
mais je ne crois pas que les beaux yeux qui vous 
ont blessé soient si sanguinaires , et que ces mai-^ 
qued de votre amour lui soient plus agréable* 
qu'une santé forte et robuste. 

M. du Chêne est votre serviteur. M. d'Houj- esi 
ivre, tant je lui ai fait boire de santés. Et moi je 
suis tout à vous. 



' On voit, par plusieurs traits répandus dans cet lettres, 
que oelni qui les écrivoit étoit né railleur. 



j4 lettres de racine 

Vénus, se jUettant en courroux, 
Lui dit : Fripon, tous aurez sur la )oue. 
» 

Il fallut donc qu'il filât doux; 
£t vînt s'asseoir h ses genoux. 
Cependant tous ses petits frères, 
Les Amours qu'on nomme vulgaires , 
Peuple qu'on ne sauroit nomb^r, 
Passoient le temps à folâtrer. 

Ce seroit le perdre à crédit, que m'amuser à 
vous faire le détail de tous leurs jeux : vous vous 
imaginez bien quels peuvent être les passe-temps 
d'une troupe d'enfants qui sont abandonnés à leur 
caprice. 

Vous jugez iMen aussi que les Jeux et les Ris , 
Dont Vénus fait ses favoris , 
£t qui gouvernent son empire, 
Ke manquoient pas de jouer et âe rire. 



LETTRE VII. 

A M. DE LA FONTAINE. 

tfaet^ II Bovemlire i6tfr. 

J'ài bien vu du pays et j'ai bien voyagé 
Depuis que de vos yeux les miens ont pris congé. 

Mais tout cela ne m'a pas empêché de songer tou- 
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jours autant à tous que je faisois, lorsque nou« 
nous voyions tous les jours , 

Ivant (pi'une fièvre impoitune 
Nous fit courir même fortune, 
Et nous mît chacun en danger 
De ne plus jamais Toyager. 

Je ne sais pas sous quelle constellation je vous 
écris présentement; mais je vous assure<que je n'ai 
point encore fait tant de vers depuis ma maladie : 
jecroyois même en avoirtout-à-fait oublié le méti^. 
Seroit-il possible que les muses eussent plus d'em- 
pire en ce pays que sur les rives de la Seiife ? Nous 
le reconnoîtrons dans la suite. Cependant je com« 
mencerai à vous dire en prose que mon voyage a 
été plus heureux que je ne pensois. Nous n'avons 
eu que deux heures de pluie jusqu'à Lyon. Notre 
compagnie étoit gaie et assez plaisante : il y avoit 
trois huguenots, un Anglois, deux Italiens, un 
conseiller du châtelet, deux secrétaires du roi, et' 
deux de ses mousquetaires; enfin nous étions au 
nombre de neuf ou dix. Je ne manquois pas tous 
les soirs de prendre le galop devant les autres pour 
aller retenir mon lit; car j'avois fort bien retenu 
cela de M. Botreau, et je lui en suis infiniment 
obligé : ainsi j'ai toujours été bien couché; et 
quand je suis arrivé à Lyon , je ne me suis senti 
non plus fatigué que si du quartier de Sainte-Ger^ 
neviève j'avois été k celui de la rue Galande. 
À Lyon je no suis. resté que deux jours, et j« 
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m'embarquai sur le Rhône avec deux mousquc' 
taires de notre troupe , qui étoient du Ponl^Saint- 
Esprit. Nous nous embarquâmes, il y a huit jours, 
dans un vaisseau tout neuf et bien couvert, que 
nous avions reteau exprès avec le meilleur patron 
du pays; car il n'y a pas trop de sûreté de se mettre 
sur le Rhône qu'à bonnes enseignes : néanmoins , 
comme il n'avoit point plu du tout devers Lyon, 
le Rhône étant fort bas, il avoit perdu beaucoup 
de sa rapidité ordinaire. 

On pottvoit sans difficulté 
Voir ses naïades toutes unes , 
Et qui, honteuses d'être vues , 
Pour mieux cacher leur nudité 
Ghesch oient des places inconnues. 
Ce? nymphes sont de gros rochers , 
Auteurs de mainte sépulture , 
Et dont reffroyabie figure 
Fait changer de visage aux plus hardis nochers. 

Nous filmes deux jours sur le Rhône , et nous cou- 
châmes à Vienne et à Valence. J'avois commencé 
dès Lyon à ne plus guère entendre le, langage du 
pays, et à n'être plus intelligible moi-même. Ce 
malheur s'accrut à Valeace , et Dieu voulut 
qu'ayant demandé à une servante un pot de cham- 
bre, elle mît un réchaud sous mou lit. Vous pou- 
vez TOUS imaginer les suites de cette maudite aven- 
ture , et ce qui peut arriver à un homme endormi qui 
se sert d'un réchaud dans ses nécessités de nuit. Mais 



J 
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c*est encore bien pis dans ce pajs. Je vous jure que 
j'ai autant besoin d'un interprète, qu'un JMoscovite 
en auroit besoin dans Paris. Néanmoins je com- 
mence àm'apercevoirque c'est un langage mêlé d'es- 
pagnol et d'italien; et comme j'entends assez bien 
ces deux langues, j'j ai quelquefois recours pour en- 
tendre les autres et pour rae faire entendre. 'Mais 
U arrive souvent que je perds toutes mes mesures , 
icomme il arriva bier qu'ayant besoin de petits 
clous à broquette pour ajuster ma cbambrc, j'en- 
voyai le valet de mon oncle en ville, et. lui dis de 
m'acbeter deux ou trois cents de broquettes; il 
m'apporta incontinent trois bottes d'allumettes. 
Jugez s'il y a sujet d'enrager en de semblables mal- 
entendus; cela iroit à l'infini, si jevoulois dire tous 
les inconvénients qui arrivent aux nouveaux venus 
en ce pays , comme moi. 

Au reste, pour la situation d'Usez, vous sau^-ez 
qu'elle est sur une montagne fort baute, et cette 
montagne n'est qu'un rocber continuel , si bien 
qu'en quelque temps qu'il fasse on pjcut aller à 
pied sec tout autour de la ville. Les campagnes qui 
renvii*onnent sont toutes couvertes d'oliviers, qui 
portent les plus belles olives du monde, mais bien 
trompeuses pourtant; car j'y ai été attrapé moi- 
même. Je voulus^ en eueillir quelques unes au pre- 
mier olivier que j.e rencontrai , et je les mis dans 
ma bouche avec le plus grand appétit qu'on puisse 
avoir ; mais Dieu me préserve de sentir jamais une 
amertume pareille à celle que je sentis! J en eus la 



So LETTRES DE RACINE 

chapitre ) jusqu'à ce qu'il ait payé quatre -vingt 
mille livres de dettes , où le chapitre s'est engagé. 
11 s'y entend tout- à-fait, et il ny a point de 
dom Gôme ' dans son affaire. Avec tout cet embarras , 
il a encore celui défaire bâtir. Il est fort fâché de 
ce que je n'ai point apporté de démissoire ; il m'au- 
voit déjà mené à 'Avignon pour y prendre la ton- 
sure; et la raison de cela est que le bénéfice qui 
viendra à vaquer est à sa nomination. Si vous pou- 
viez me faire avoir un démissoire , vous m'obligeriez 
infiniment; il faudra l'envoyer demander à Bois- 
ions. Au reste, nous ne laisserons pas d'aller à 
Avignon, car mon oncle veut m'acheter des livres , 
et il veut que j'étudie. Je ne demande pa? mieux , 
et je vous assure que je n'ai pas encore eu la curio- 
srté de voir la ville d'Usez , ni quelque personne 
que ce soit. Il est bien aise que j'apprenne un peu 
de théologie dans saint Thomas , et j'en suis tombé 
d'accord fort volontiers. Enfin , je m'accorde le 
plus aisément du monde à tout ce qu'il veut : il me 
témoigne toutes les tendresses possibles. Il me de- 
mande tous les jours mon ode de la paix; et taon 
seulement lui , mais tous les chanoines m'en de- 
mandent. J*avois négligé d'en apporter des exem- 
plaires : si vous en avez encore , je/ vous prie 
A'en faire bien couper les marges et de me les en- 
voyer. 

' Moine dont Racine ce plaint encore dans la suite , et 
qui le traversa dans la reolierche d'un bénéfice. 
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On me fait ici force caresses à cause He mon 
oncle: il n'y a pas un curé ni maître d'école qui ne 
m'ait fait le compliment gaillard , auquel je ne 
saurois répondre que par des révérences, car je 
n'entends pas le françois de ce pays-ci , et on n'y 
entend pas le mien ; ainsi je tire le pied fort hum- 
blement, et je dis , quand tout est fait , Adiousias. 
Je suis marri pourtant de ne les point entendre; 
car si je continue à ne leur point répondre, j'au- 
rai bientôt la réputation d'un incivil, ou d'un 
homme non lettré. Je suis perdu si cela est ; car en 
ce pays les civilités sont encore plus en usage qu'en 
Italie. Je suis épouvanté de voir tous les jours des 
villageois , pieds-nus , ou ensabotés (ce mot doit 
bien passer , puisque encapuchonné a passé ) , qui 
font des révérences comme s'ils avoient appris à 
danser toute leur vie : outre cela fis causent des 
mieux; et j'espère que Vair du pays me va raffiner 
de moitié, car je vous assure qu'on y est fin etdélié.^ 
J'ai cru qu'il falloit vous instruire de tout ce qui 
se passe ici : une autre fois j'abuserai moins de 
votre loisir. 
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LETTRE IX. 

À M. L E y A s s EU R. 

Utcs , a4 Bovembns i66f. 

Je ne me plains pas encore de vous , car je crois 
bien quec'est tout au plus si tous avezmaintenant 
reçu ma première lettre; mais je ne vous réponds 
pas que dans huit jours je ne commence à gronder 
si je ne reçois point de vos nouvelles. Épargnez- 
moi donccette peine , je vous supplie , et épargnez- 
TOUS à vous-même de grosses injures que je pour- 
roisbien vous dire dans ma mauvaise humeur. Nam 
contemplas amor vires habei. 

J'ai été à Nîmes , et il faut que je vous en entre- 
tienne. Le chemin d'ici à Nîmes est plus diabolique 
mille fois que celui des Diables àNevers, et la rue 
d'Enfer , et tels autres chemins réprouvés ; mais la 
ville est assurément aussi belle et aussi polide, 
comme on dit ici , qu'il j en ait dans le royaume ; 
il n j a point de divertissements qui ne s j trouvent. 

Suoni, canti, vestir, giuocchi, vivande, 
Quanto pu6 cor pensar, puo cbieder bocca. 

J'allai voir le feu de joie qu'un homme de ma con- 
noissance avoit entrepris. Les jésuites avoicnt / 
fourni les devises , qui ne valoient rien du tout : 
ôtez cela, tout alloit bien. Mais je n'j ai pas 
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pris assez bien garde pour tous en faire le détail ; 
j etois détourné par d'autres spectacles. Il y avoit 
tout autour de moi des visages qu'on yojoit à la 
lueur des fusées , et dont vous auriez bien eu autant 
de peine à vous défendre que j'en avois ; il n'y en 
a voit pas une à qui vous n'eussiez bien voulu dire 
ce compliment d'un galant du temps de Néron : 
l^e faUidias hominem peregrinum inter cuttores tuot 
admittere : inverties relicfiosum , si te adorari permUeris» 
Mais pour moi je n 'avois garde d'j penser, je ne 
les regardois pas même en sûreté '; j'étois en la 
compagnie d'un révérend père de ce chapitre , qui 
ji'aimoit point trop à rire, 

E parea più cL' alcun fosse mai stato 
Di conscienza scrupulosa e sehiva. 

U falloit être sage avec lui , ou du moins le faire. 
Voilà ce que vous auriez trouvé de beau dans 
fClmes j mais j'y trouvai encore d'autres choses qui 
me plurent fort, sur-tout les Arènes. 

C'est un grand amphithéâtre un peu en ovale, 
tout bâti de prodigieuses pierres , longues de deux 
toises , qui .se tiennent là depuis plus de seize cents 
ans sans mortier et par leur seule pesanteur. Il est 
tout ouvert en dehors par de grandes arcades , et 
en dedans ce ne sont autour que de grands sièges , 

' Plusieurs traits répandus dans ces lettres font roir 
^e Racine étoit, dans sa jeunesse, fort gai, et toujours 
6>rt sage. 
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où tout le people s'asseyoit pour voir les combats 
des bêtes et des gladiateurs. Mais c'est assez vous 
parler de Nîmes et de ses raretés : peut-être mêm« 
trouverez- vous que j'en ai trop dit 3 mais de quoi 
voulezrvous que je vous entretienne ? De vous dire 
qu'il fait ici le plus beau temps du monde? vous ne 
vous en mettes guère en peine. De vous dire qu'on 
doit cette semaine créer des consuls? cela vous 
touche fort peu. Cependant c'est une belle chose 
de voir le compère Cardeur et le menuisier Gaillard 
avec la robe rouge, comme un président, donner 
des arrêts et aller les premiers à l'offrande. Vous no 
TOjez pas cela à Paris. 

A propos de consuls , il faut que je vous parle 
d'un échevin de Ljon , qui doit l'emporter sur les 
plus fameux diseurs de quolibets. Je l 'allai voir 
pour avoir un billet de sortie ; car sans billet les 
chaînes du Rhône ne se lèvent point. Il me fit mes 
dépêches fort gravement; et après , quittant un peu 
cette gravité magistrale qu'on doit garder en don- 
nant de telles ordonnances , il me demanda : Qaid 
novi ? Que dit-on de l'affaire d'Angleterre ? Je répon- 
dis qu'on ne savoit pas encore à quoi le roi se 
résoudroit. A faire la guerre, ^it-il , car il n'est pas 
parent du père Souffrant. Je fis bien paroître que 
je ne l'étois pas non plus ; je lui fis la révérence , et 
le regardai avec un froid qui montroit bien la rage 
où j'étois de voir un grand quolibetier impuni. Je 
n'ai pas voulu en enrager tout seul , j'ai voulu que 
vous mé tinssiez compagnie , et c'est poui*quoi je 
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TOUS fais part de cette marauderie. Enragez donc; 
et si vous ne trouvez point-de termes asspz forts pour 
faire de« imprécations , dites avec Temphatiste 
Brcbeuf : 

A qui. Dieux tont-pnissants qui gonTcmez la terre, 
A qui réservez-Tous les éclats du tonnerre ? 

Si vous ne vous hâtez de m'écrire, je tous ferai 
enrager encore par de semblables nouvelles. 
A dieu. 



.^_ LETTRE X. 

A MADEMOISELLE VITART. 

ITiet , 26 décembre I00i. 

J E pensoisbien me donner Vbonneur de vous écrire 
il y a huit jours , mais il me fut impossible de le 
faire ; je ne sais pas même si j'en pourrai venir h 
bout aujourd'hui. Vous saurez , s'il vous plaît, que 
ce n'est pas à présent une petite affaire pour moi 
que de vous écrire. Il a été un temps que je le faisois 
assez exactement , et il ne me falloit pas beaucoup 
de temps pour faire une lettre assez passable : mais 
ce temps4à est passé pour moi ; il me faut suer sang 
et eau pour faiïe quelque chose qui mérite de vous 
l'adresser, encore sera-ce un grahd hasard si j'j 
réussis. La raison de cela .est que je suis un peu 
plus éloigné de vous que je n'étOis lors. Quand ji 
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suugeois seulement que je n etois qu'à quatorze ou 
quinze lieue» de vous , cela me mettoit en train , et 
.0 etoit bien autre chose quand je vous voyois en 
personne ; c'étoit alors que les paroles ne me cou- 
toient rien , et que je causois d'assez bon cœur ; au 
lieu qu'aujourd'hui je ne vous vois qu'en idée : et 
quoique je songe assez fortement à vous, je ne 
saurois pourtant empêcher qu'il n'y ait cent cin- 
quante lieues entre vous et votre idée. Ainsi il m'est 
un peu difficile de m'échauffer ; et quand mes lettres 
seroient assez heureuses pour vous plaire , que me 
sert cela? J'aimerois mieux recevoir un soufllet, 
ou un coup de poing de vous, comme cela m'étoit 
assez ordinaire , qu'un grand merci qui viendroit 
de si loin. Après tout , il vous faut écrire , et il m'en 
faut revenir là : mais que vous mander? Sans 
mentir, je n'en sais rien pour le présent. Faites-moi 
une grâce, donnez-moi temps jusqu'au premier 
ordinaire pour y songer , et je vous promets de 
faire merveille; j'y travaillerai plutôt jour et nuit. 
Aussi-bien vous avez plusieurs affaires ; vous ayez 
k' préparer le logis au Saint-Esprit -^ , qui doit * 
venir^ans huit jours à l'hôtel de Luines : travaillez 
donc à le recevoir comme il mérite , et moi je tra« 
vaillerai avons écrire comme vous méritez. Gomme 
ce n'est pas une petite entreprise , vous trouverez 
bon que je m'y prépare avec un peu de loisir. Ne 

' M. le dnc de Chevreuse. 
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•ojrtt point en colère de ce que j'ai tant tardé à m ac- 
quitter de ce que je vous dois ; c'est Lien assez que 
je sois si loin de votre présence, sans me bannir 
encore de votre esprit. 



LETTRE XI. 

A M. LE Y ASSEUR. 

Vmx, 98 (Wecmbre i4SCi. 

JjiE V merci , voici de vos lettres. Que vous en êtes 
devenu grand ménager ! J'ai vu que vous étiez libé- 
ral , et il ne se passoit guère de semaines , lorsque 
vous étiez h Bourbon , que vous ne m'écrivissiez 
nne fois ou deux , et non seulement à moi, mais à 
des gens à qui vous n'aviez presque jamais parlé , 
tant les lettras vous coûtoient peu. Maintenant elles 
sont plus clair-semées , et c'est beaucoup d'en rece- 
voir une en deux mois. J'étois très en peine de ce 
changement ,*et j'enrageois de voir qu'une si belle 
amitié se fît ainsi évanouie: En dextra fidtsqutl 
m'écriois-je. 

K'I cor pien di sospir , pnrea un Mongibello, 

lorsqu'heureusement votre lettre m'est venue tirer 
de toutes ces inquiétudes , -et m'a appris que la 
raison pourquoi vous ne m'écriviez pas , c'est que 
mes lettres étoicnt trop bel^s. Qu'à cela ne tienne, 

EMÏnc. 5* 4 
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monsieur , il me sera fort aisé d'y remédier ; et il 
m'est si Datuiel de faire de méchantes lettres , que 
j espère , ayec la grâce de Dieu , yenir bienftôt à bout 
de n'en faire pas de trop belles. Vous n'aurez pas 
sujet de vous plaindre à l'avenir, et j'attends dès à 
présent des réponses partons les ordinaires. Mais 
parlons plus sérieusement ; avouez que tout au con- 
traire vous croyez les vôtres trop belles pour être 
si facilement communiquées à de pauvres provin- 
ciaux comme nous. Vous avez raison , sans doute , 
et c'est ce qui me fâche le plus ; car il ne vous est 
pas aisé, comme à moi, de faire de mauvaises 
lettres ; et ainsi je suis fort en danger de n'en guère 
recevoir. 

Après tout , si vous saviez la manière dont je let 
reçois , vous verriez qu'elles ne sont pas profanées 
pour tomber entre mes mains : car, outre que je 
les teçois avec toute la vénération que méritent les 
belles choses , c'est qu'elles ne me demeurent pas 
long-temps , et elles ont le vice dont vous accusez 
les miennes injustement , qui est de courir les 
rues; et vous diriez qu'en venant eh Languedoc 
elles se veulent accommoder à l'air du pays ; elles 
se communiquent k tout le monde , et ne craignent 
point la médisance : aussi savent-elles bien qu'elles 
en sont à couvert ; chacun les veut voir, et ou 
ne les lit pas tant pour apprendre des nouvelles 
que pourvoir la façon dont vous les savez débiter. 

Continuez donc, s'il vous plait, ou plutôt com- 
mencez tout de bon à m'écrire , quand ce ne seroit 
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gue par charité. Je suis en danger d'oublier bien- 
tôt ]e peu de françois ^ue je sais ; je le désapprends 
tous les jours, et je ne parle tantôt plus que le lan- 
gage de ce pa^s , qui est aussi peu françois que lo 
bas breton.^» 

Ipse mihî videor jam dedidicisse latine , 
Nam didiq geticè sarmaticèque loqui 

J'ai cru qu'Ovide vous faisoit pitié quand vous 
songiez qu un si galant homme que lui étoit obligé 
à parler scjthe lorsqu'il étoit relégué parmi ces 
barbares ; cependant il s'en fautbeaucoup qu'il fût 
ki à plaindre que moi. Ovide possédoitsi bien toute 
l'élégance romaine , qu'il ne la pouvoit jamais ou- 
blier ; et quand il seroit revenu h. Rome après un 
exil de vingt années , il auroit toujours fait taire 
les plus beaux esprits de la cour d'Auguste : ai^ 
lien que, u'ajantqu'unepetiteteinmredubonirano 
çois , je suis en danger de tout perdre en moins de 
six mois , et de n'être plus intelligible si je reviens 
jamais II Paris. Quel plaisir aurez- vous quand je 
serai devenu le plus grand paysan du monde? 
Vous ferez bien mieuxdem'entretenirun peu dans 
le langage qu'on parle àParis: vos-lettres me tien- 
dront lieu de livres et d'académie. 

' Ces plaintes, l'exactitude de l'orthographe de ces 
lettres écrites à la h&te, les coups de crayon qu'on trouve 
de lui sur les remarques et le Quinte-Curce de Yaugelas, 
prouvent combien il avoit & oœur de bien posséder la 
tangue françoise. 
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Mais à propos d'académie, que le pauvre Pelis- 
son est à plaindre, et que la conciergerie est un 
méchant poste pour un bel esprit I Tous les beaux 
esprits du monde ne devroient-ils pas faire une 
solennelle députation au roi pour demander sa 
grâce? Les Muses elles-mêmes ne devroient-elles 
pas se rendre visibles afin de solliciter pour lui? 
Nec vos, Piérides, nec stirps Latonia, vestro 
Docta sacerdoti turba tulistis opem ! 
Mais on voit peu de gens que la protection des 
Muses ait sauvés des mains de la justice : il eût 
mieux valu pour lui qu'il ne se fût jamais mêlé que 
de belles choses, et la condition de roitelet en la* 
quelle il s'étoit métamorphosé lui eût été bien plut 
avantageuse que celle de financier. Gela doit ap- 
prendre à M. l'Avocat ' que le solide n'est pas tou- 
jours le plus sûr, puisque M. Pelisson ne s'est perdu 
que pour l'avoir préféré au creux : et sans mentir , 
quoiqu'il fasse bien creux sur le Parnasse, on y est 
pourtant plus à son aise que dans la conciergerie : 
et il n'j a point de plaisir d'avoir place dans les 
histoires tragiques, dussent-elles être écrites de la 
main de M. Pelisson lui-même. 

Je salue M. l'Avocat, et je diffère de lui écrire, 
afin de laisser un peu passer ce reste de mauvaise 
humeur que sa maladie lui a laissé, et qui lui feroit 
peut-être maltraiter les lettres que je lui enverrois. 

^ Racine en veut touiours à ce M. l'Avocat, qui avoit 
sans cesse à la bouche I* mot de creux. 
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Il n'y a point de plaisir d écrire à des gens qui sont 
encore dans les remèdes » et c'est trop exposer des 
lettres. Je salue très humblement toute votre mai- 
son , ipsa ante alias pulcherrima Dido, 

Nous sayons la naissance du dauphin. J'aurois 
peut-être chanté quelque chose de nouveau sur 
cette matière si j eusse été k Paris ; mais ici je n'ai 
pu chanter rien que le Te Deum. Mandez-moi , s'il 
TOUS plait, qui aura le mieux réussi de tous les 
chantres du Parnasse. Je ne doute pas qu'ils n*em> 
ploient tout le crédit qu'ils ont auprès des Muses 
pour en recevoir de belles et magnifiques inspira- 
tions. Si elles continuent à vous favoriser , comme 
elles avoient commencé à Bourbon, Élites qtfèlque 
chose. 

Incîpe, si quid babes ; et te lècère poëtam 

Pifiride». 



LETTRE XII. 

A M. VIT ART. 

V$eïj les 17 et ^4 janvier iBda. 

Lizs plus beaux jours que vous donn^ I4 prin- 
temps ne valent pas ceux que l'hiver nous laisse 
ici , et jamais le mois de mtH ne vous paroit si 
agréable que l'est pour nous le moi» «le JAnvicr. 

Le soleil est toujours riant , 
Depuis qu'il part de l'orient 
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Pour Venir éclairer le f&onde, 
Jusqu'il ce que son char soit descendu dans Tonde.- 

La yapeur des brouillards ne voile point les eieux ; 
Tous les matins un vent officieux 

En écarte toutes les nues : 
Ainsi nos jours ne sont jamais couverts ; 

Et, dans le plus fort des hivers, 

Kos campagnes sont revêtues 

De fleurs et d'arbres toujours verts. 

Les ruisseaux respectent leurs rives ; 
Et leurs naïades fugitives, 
Sans sortir de leur lit natal , 
£rreât paisiblement, et ne sont point captives 
Sous une prison de cristal. 

Tous nos oiseaux chantent à l'ordinaire, 
Leurs gosiers n'étant point gUcés] 

Et n'étant pas forcés 
De se cacher ou de se taire, 
Ils font l'amour en liberté 

L'hiver comme l'été. 

Enfin, lorsque la nuit a déployé wfiê voilas , 

La lune, au visage changeant, 

Paroît sur un trône d'argent. 

Et tient cercle avec les étoiles ; 
lié ciel est toujours dair tant que dure son cours, 
Et nous avons des nuits plus belles que vos joUrv 

J'ai fait une assez longue pause en cet endroit l 
parceque , lorsque jecriyois ces vers, il 7 a huit 
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Jours , la chaleur de la poésie m'emporta si loin , 
que je ne m'aperçus pas qu'il étoit trop tard pour 
porter mes lettres à la poste. Je recommence aujour- 
d'hui a 4 janvier : mais il est arrivé un assez plai- 
sant changement , car en relisant mes vers je 
reconnois qu'il ny en a pas un de vrai ; il ne cesse 
de pleuvoir depuis trois jours , et l'on diroit que 
le temps a juré de me faire mentir. J'aurois autant 
sujet de faire une description du mauvais temps 
comme j'en ai^ fait une du beau ; mais j'ai peur que 
je ne m'engage encore si avant que je ne puisse 
achever cette lettre que dans huit jours, auquel 
temps peut-être le ciel se sera remis au beau. Je 
n'aurois jamais fait : cela m'apprend que c&tte 
maxime est bien vraie , La vita al fin, il di loda la 
sera. 

Cette ville e«t la plus maudite ville du monde. 
hes habitants ne travaillent à autre chose qu'à se 
tuer tous tant qu'ils sont , ou à se faire pendre : il 
j a toujours ici des commissaires; cela est cause 
que je n j veux faire aucune connoissance , puis- 
qu'en faisant un ami je m'attirerois cent ennemis. 
Ce n est pas qu'on ne m'ait pressé plusieurs fois, et 
qu'on ne soit venu me solliciter, moi indigne , de 
venir dans les compagnies ; car on a trouvé mon 
ode A chez une dame de la ville, et on est venu 
me saluer comme auteur; mais tout cela ne sert de 
rien, mens immola manel. Je n'aurois jamais cru 

* liB Nymphe de la Seine. 
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Mais quand je saurois encore jaser des mieux , il 
faut que je me taise à présent : le messager va 
partir , et il ne faut pas faire attendre le messager 
d'une grande ville comme est Usez. Pardonnes 
donc , et attendez encore huit jours. 



LETTRE XIV. 

A LA MÊME 

llteij Si jAnvicr lùtu 

Que Yotre colère est channante , 
Belle et généreuse Amarante ! 
Qu'il vous sied bien d'être en courroux I 
Si les Grâces jamais se mettoient en colère , 
Le pourroient-elltfs faire 
Pe meilleure grâce que vous? 

Je confesse sincèrement 
Que je vous avois offensée , 
Et cette cruelle pensée 
M'étoit un horrible tourment. 
Wais depuis que vous-même en avez pris vengeance , 
Un si glorieux châtiment 
Me paroît unie récompense. 

Les reproches mêmes sont doux , 
Vcuant d'une bouche si chère ^ 



A SES AMI s, 4y 

Mais si je mëritois d'être loué de vous, 
Et que je fusse un jour capable de vous plaire. 
Combien ferois-je de jalouiL 1 

7e m'en vais donc faire tout mon possible pour 
venir ^ bout d'un si grand dessein. Je serai beu- 
reux si vous pouyez vous louer de moi avec autant 
de justice que vous vous en plaignez ; et je feroii 
de mon côté un fort bel ouvrage si je savois dire 
vos vertus avec autant d'esprit que vous dites les 
miennes. Je ne vous accuserai point de me flatter : 
vous les dites au naïf. Je me figure que vous 
parlez de même à M, Le Vasseur, et que vous 
savez également peindre cet amoureux admirant 
l€ portrait de sa belle. 

Je me Vimagine en efièt, 

Tout languissant et tout défait. 
Qui gémit et soupire aux pieds de cette image. 

Il contemple son beau visage, 
Il admire ses mains, il adore ses yeux. 

Il idolâtre tout l'ouvrage. 
Puis, comme si l'Amour le rendoit furieux, 
Je l'entends s'écrier : Que cette imiage est belle ! 
Mais que la b^e même est bien plus belle ^'eUe ! 

Le peintre n'a bien imité 

Que son insensibflité. 

J'ai peine k croire que vous ajez a.Hsez de puis^ 
tance pour rompre ce cbarme , vous qui étiez rc- 
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coutumée à le charmer lui-même autrefois , aussi» 
bien que beaucoup d'autres. Possédé comme il 
lest de cette idée, il ne faut pas s'étonner s'il a 
voulu marier M. d'Houy avec une fille bydro> 
pique : il n'y pensoit pa« , à moins qu'il n'ait voulu 
marier l'eau avec le vin. 

On m'a mandé que ma tante Vîtart étoit allée à 
Chevreuse : je crois qu'elle ne reposera pas de 
loug-temps si elle attend que vous vous reposiez 
toutes. Peut-être qu'autrefois je n'en aurois pas 
tant dit impunément; mais je suis à couvert des 
coups : vous pouvez néanmoins vous adresser à 
mon lieutenant M. d'Houy ; il ne tiendra pas cette 
qualité à déshonneur. 

Vous m'avez mis en train , comme vous voyez , 
et vos lettres ont sur moi la' forcequ'avoit autrefois 
votre vue : mais je suis obligé de finir plus tôt que 
je ne voudrois , parceque j'ai encore cinq lettres h 
écrire. J'espère que vous me donnerez, en vertu 
de ces cinq lettres, la permission de finir; et, en 
vertu de la soumission et du respect que j'ai pour 
vous, la permission de me dire votre passionné 
serviteur. 

Vous m'excuserez si j'ai plus brouillé de pa- 
pier k dire de méchantes choses que vous n'en 
aviez employé à écrire le» plus belles choses du 
monde. 



A s £ s Â M I s. J9 

LETTRE XV. 

A M. LE Y A S S Ë U R. 

Usez, 3 février iS8a. 

J'ATOtT-E que ma réponse ne.-Tient que huit joun 
après votre lettre. Mais à quoi bon m'excuser pouf 
un délai de huit jours ? Tous ne faites point tant 
de cérémonies quand vous ayez été deux mois sans 
longer seulement si je suis au monde. C'est assez 
pour vous de dire froidement que vous avez perdu 
la moitié de votre esprit depuis que je m suis plus 
en votre compagnie. Mais à d'autres : il faudroit 
que j'eusse perdu tout le mien si je rccevois de 
telles galanteries en paiement. Je sais ce qui vous 
occupe si fort , et ce qui vous fait oublier de pauvres 
étrangers comme nous. Anwr non taiia curai : oui , 
c'est cela même qui vouï occupe : 

Amor, che sob i cor' leggiadri invesce; 

«t je ne m'étonne pas qu'un cœur si tendre que le 
vôtre, et si disposé à recevoir les douces impres- 
sions de l'amour, soit enchanté d'une si belle pcr^ 
sonne. 

Socrate s'y trouveroit pris ; 
Et, malgré sa philosophie, 
n ferait ce qu'a fait P&ris , 
Et le fieroit tonte sa ▼ic. 

IRacînc. 5* 5 
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Je n*aâ pas peur que tous vous lassiez de yoiv tant 
de vers dans une seule lettre. Te amor nostri poëta- 
rum amanlem reddidit. 

Loin de trouver à redire à votre amour, je vous 
loue d un si beau choix, et d aimer avec tant de 
discernement, s*ilpeut y avoir du discernement en 
amour. Vous êtes bien éloigné de vous ennuyer 
comme moi; l*amour vous tient bonne compagnie. 
Il ne me fait pas tant d'honneur, quoique j'aie 
assez besoin de compagnie en ce pajs : mais 
J'aime mieux être seul que d'avoir un hôte si dan- 
gereux. 

Je suis confiné dans un pajs qui a quelque chose 
de moins sociable que lePont-Euxin ; le sens com- 
mun y est rare , et la fidélité ny est point du toutj 
il ne faut qu'un quart *d'heure de conversation pour 
vous faire haïr un homme: aussi , quoiqu'on m'ait 
souvent pressé d'aller ien compagnie, je ne me suis 
point encore produit; il ny a ici personne pour 
moi. Non homo, sed iutus, aique aêr, ti soUtudo mera, 
Jugez si vos lettres seront bien reçues. Mais vous 
êtes (attaché ailleurs. 

•Il cor preso îtï come pesce aW fiamo. 
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LETTRE XVI. 

AU MÊME. 

Ut«x, Itt mars i66u« 

Os ne parle ici que de la merveilleuse conduite 
du roi, du grand ménage de M. Golbert,.et du procès 
de M. Fouquet : cependant vous ne m'en mandez 
rien du tout; mais , pour vous dire le vrai , j'aimi: 
encore mieux que vous me mandiez de yo9. noi»- 
velles particulières. 

J'ai eu tout le loisir de lire l'ode de M. Perrault : 
aussi l'ai-je relue plusieurs fois; et néanmoixifs j'ai 
eu bien de la peine k y reconnoître son style', et Je 
ne croirois pas encore qu'elle fÙt c(e lui si vous ne 
m'en assuriez. Il m'a semblé que je n'y trouTois 
point cette facilité naturelle qu'il avoit à s'expri- 
mer ; je n'y ai point vu , ce me semble ,. aucune 
trace d'un esprit aussi net que le sien m'a toujours 
paru , et j'eusse gagé que cette ode avoit été taillée 
comme à coups de marteau par un bomme qui 
n'avoit jamais fait que de mécbants vers. Mais je 
crois que l'esprit de M. Perrault est toujours le 
même , et qpic le sujet seulement lui a manqué : car 
en effet il y a long-temps que Cicérou a dit que 
c'étoit une matière bien stérile que lëloge d un en- 
fin! en qui l'on ne pouvoit louer que l'espérance ; 
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et toute* CCS espérances sont tellement Tagnei , 
qu'elles ne peuvent fournir des pensées solides. 
Mais je m'oublie ici, et je ne songe pas que je dit 
cela à un homme qui s j entend mieux que moi. 
Si je juge mal , et que mes pensées soient éloignées 
des vôtres , remettez cela sur la barbarie de ce 
pajs, et sur ma longue absence de Paris, qui, 
m'ajant séparé de vous, m'a peut-être entièrement 
privé de la bonne connoissance des choses. 

Je vous dirai pourtant encore qu*il j a un en- 
droit où j'ai reconnu M. Perrault; c'est lorsqu'il 
parle de Josué, et qu'il amène là l'Écriture sainte. 
Je lui ai dit une Ibis qu'il mettoit trop la Bible en 
jeu dans ses poésies; mais il me dit qu'il la 
lisoit fort , et qu'il ne pouvoit s'empêcher d'en 
rnsérer quelque passage. Pour moi je crois que 
la lecture en est fort bonne , mais que la citation 
convient mieux à un prédicateur qu'à un poè'te. 

Je vous envoie ma pièce ■ , dont on approuve 
le dessein et la conduite. Je n'ose dire qu'elle est 
bien , que vous ne me l'ajez mandé : écrivez-moi en 
détail ce que vous jugerez des Grâces , des Amours , 
et de toute la cour-de Vénus qui y est dépeinte. Si 
vous la montrez, ne m'en dites point l'auteur; mon 
nom fait tort à tout ce que je fais : mais montrez- 



' C'est la pièce dont il est parle dans la lettre suivante) 
tt qu'il a voit intitulée les Bains de Vénus, pièce très 
ificonuue, et qu'il a sans doute supprimée dans la suite. 
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moi ce que c est qu'un ami ' en me décourrant 



tout votre coeur. 



LETTRE XVII. 

AU MÊME. 

Vtêi f 3o avril i69i. 

Je ne vous demandois pas des louanjges quand je 
TOUS ai envoyé ce petit ouvrage àes Bains deVénutj 
mais je vous demandois votre sentiment-,, cepen- 
dant' vous vous êtes contenté de dire, comme ce 
flatteur d'Horace, pulchrè, beiiè, rectè : et Horace 
dit fort bien qu'on loue ainsi les méchants ou- 
vrages , parcequ'îl y a tant de choses à reprendre , 
qu*on aime mieux tout louer que d'examiner.. 
Vous m'avez traité de la sorte, et vous me louez 
comme un vrai demi -auteur qui aï plus de maiv- 
vais endroits que de bons. Soyez un peu plus 
équitable , ou plutôt ne soyez pas si paresseux ; 
vous avez peur de tirer une lettre en longueur. 

Vous me soupçonnez d'amour : croyez que si 
j'avois reçu quelque blessure en ce pays, je vous 
la découvrirois naïvement, et je ne pourrois pas 

■ On voit avec quelle ardeur Q souhaite un critique 
itncère de ses ouvrages j il le trouTa bientôt en faisant 
counoissance avec Boileau. 

5. 
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même m*en empêcher. Vous savez que les blessures 
du cœur demandent toujours quelque confident à 
qui Ton puisse s'en plaindre; et si j'en ayois une 
de cette nature , je ne m'en plaindrois jamais qu'à 
. yous. Mais , Dieu merci , je suis libre encore ' ; et 
si je quittois ce pajs , je reporterois mon cœur 
aussi sain et aussi entier que je l'ai apporté : je tous 
dirai pourtant une assez plaisante rencontre à ce 
sujet. 

Il j a ici une demoiselle fort bien faite et d'une 
taille fort ayantageuse ; elle passe pour une des plus 
sages , et je connois beaucoup de jeunes gens qui 
soupirent pour elle du fond de leur cœur. Je ne 
l'ayois jamais yue que de cinq ou six pas, et je 
l'ayois toujours trouvée fort belle; son teint me pa- 
roissoit vif et éclatant , les jeux grands et d 'un beau 
noir. J'en avois toujours quelque idée assez tendre 
et assez approchante d'une inclination ; mais je ne 
la vo jois qu'à l'église , car je suis très solitaire. Enfin 
je voulus voir si je n'étois point trompé dans l'idée 
que j 'avois d'elle, et j'en trouvai une occasion fort 
hoânête. Je m'approchai d'elle, et lui parlai; je 
n'avois d'autre dessein que de voir quelle réponse 
elle me feroit. Elle me répondit d'un air fort doux 
et fort obligeant : mais en l'envisageant je fus fort 
interdit, je remarquai sur son visage des taches 



■ C'est ce qu'il a pu toujours dire, malgré la vivacité 
de son caractère ; l'amour de l'étude l'a sauvé des daii3crs. 



, J 
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comme si elle relerott de maladie , et cela changea 
bien mes idées. Je ios bien aise de cette rencontre, 
qui servit du moins à me délivrer de quelque com- 
mencement d'inquiétude ; car je m'étudie mainte 
nant à vivre un peu plus raisonnablement ' ,et à ne 
me pas laisser emporter à tontes sortes d'objets. Je 
commence mon noviciat ; cependant je vois que je 
n'ai plus à prétendre ici que quelque cbepelle d« 
vingt ou vin]gt-cinq écus : voyez si cela vaut la peine 
que je prends : néanmoins je suis résolu de mener 
toujours le même train de vie, et d y demeurer jus- 
qu'à ce qu'on me retire pour quelque meilleure es- 
pérance. Je gagnerai cela du moins, que j'étudierai 
davantage, et que j'apprendrai à me contraindre; 
ce que je ne savoir point du tout. 

Je ne sais si mon malheur nuira encore \ la né- 
gociation qu'on entreprend pour le bénéfice d*On- 
ciliés ; il semble que je g&te les affaires où je sui» 
intéressé. 'Quoi qu'il en soit, croj-ez que si l'on 
me procure quelque chose, Vrbemquamstatao vcstra 
e#l. 



' Ce qu'il dit ici » et ce qui suit, fait Toif que, quoique 
fort jeune, il pensoit solidement, omnoissoit le daugev 
des passions, l'avantage de letude^ et la ne'cessitë d'apw 
prendre à se contraindre. 
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LETTRE XVIII. 

A MADEMOISELLE YITART. 

Vttt f i5 mai I00a. 

J E. suis donc tout-à-faît disgracié auprès de vous ; 
depuis plus de trois mois vous n*ayez pas donné 
la moindre marque que tous me connoissiez seu- 
lement. Pour quelle raison votre bonne volonté 
s'estrelle sitôt éteinte ? Je fondois ma plus grande 
consolation sur les lettres que je pourrois recevoir 
quelquefois de vous , et une seule par mois auroit 
suffî. pour me tenir dans la meilleure humeur du 
monde ;.et, dans cette belle humeur, je vousauroii 
écrit mille belles choses ;^ les vers ne m'auroient 
rien coûté, et vos lettres mauroient inspiré un 
génie extraordinaire ^ c'est pourquoi ,^i je ne fais 
rien qui vaille , prenez-vous-en à vous-même. On 
dit que vous allez passer les fêtes k la campagne 
nvec bonne compagnie : je ne m'attends pas k les 
passer si à mon aise. 

J'irai parmi les oliviers , 

Les chênes verts et les figuiers , 
Chercher quelque remède à mon inquiétude : 

Je diercherai la solitude; 

Et ne pouTant être avec vous, 
r.es lieux les plus affî-eux me seront les plus doux. 
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ISxcusez si je ne tous ^ctîs pas davantage ; car en 
rétat où je suis je ne saurois vous écrire que pour 
me plaindre , et c'est un sujet qui ne tous plairoit 
pas: donnez -moi lieu de tous remercier, et je 
m'étendrai pIusTolontiers sur cette matière. Aussi- 
bien je ne tous demande pas des choses trop dé- 
raisonnables, ce me semble^ en tous priant d'écrire 
une ou deux lignes par charité. Vous écrivez si 
])ien et si facilement quand vous voulez! Tout- 
iroit bien pour moi si vous me vouliez autant d« 
bien que vous m'en pourriez faire , comme au con- 
traire je ne puis vous témoigner le respect que j'ai 
pour vous autant que je le voudrois bien. 

y ■ 

LETTRE XIX. 

A M..LE ViASSEUK. 

Usez, 16 mai I00s. 

(Quoique je me plaise beaucoup à causer avec 
vous , je ne le puis faire néanmoins fort au long ; 
car j'ai eu cette après-dinée une visite d'un jeune 
homme de cette ville fort bien fait , mais passion- 
nément amoureux. Vous saurez qu'en ce pajs-ci 
on ne voit guère d'amours médiocres ; toutes les 
passions y sont démesurées ; et les esprits de cette 
ville I , qui sont assez légers en d'autres choses , 

' On ne doit attribuer la manière peu avantageuse dont 
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s'engagent plus fortement dans leurs inclinations 
qu'en aucun autre pays du monde. Cependant, 
excepté trois ou quatre personnes qui sont belles., 
on ny Toit presque que des beautés fort com- 
munes. La sienne' est des premières ; il m'en est 
venu parler fort au long, et m'a montré des lettres, 
des discours, et même des vers, sans quoi ils 
croient que l'amour ne sauroit aller. Cependant 
j'aimerois mieux faire l'amour en bonne prose qu« 
de le iàive ça méchants vers; mais ils ne peuvent 
s'j, résoudre , et ils veulent être poètes à quelque 
prix que ce soit. Pour mon malheur ils croient que 
j'en suis un , et ils me font juge de tous leurs ou- 
vrages. Vous pouvez croire que je n'ai pas peu à 
souffrir ; car le moyen d'avoir les oreilles battues 
de tantjde mauvaises choses, et d'être oblige de 
dire qu'elles sont bonnes! J'ai un peu appris à me 
contraindre et à faire beaucoup de révérences et 
de compliments à la mode de ce pajs-ci. Adieu, 
mon cher ami , et , comm« dit l'Espagnol , antts 
muerto que nuidado, 

il parle , dans ces lettres, de la ville d'Usez , qu*à la viva- 
cité d'un jeune homme qui s'cnnuyoit dans un lieu si 
éloigné de Paris. 
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LETTRE XX. 

A M. VITART. 

Vtez , 16 mai I06a* 

Je ne TOUS renouvelle poiat les protestations d'être 
honnête homme et très reconnoissant; vous avec 
assez de honte pour n'en point douter. Je vous 
remercie de la peine que vous ayez prise de m 'en- 
voyer un démissoire ; je ne l'aurois jamais eu si je 
ne l'eusse reçu que de dom Côme : ses misérahlei 
lettres font perdre toute espérance à mon oncle.. 

J'écrirai k ma tante la religieuse puisque vous 
le "voulex : si Je ne l'ai point encore fait, voue 
devez m'ezcuser, et elle aussi ; car que puis- je lui 
mander ? C'est hien assez de faire l'hypocrite , sans 
le faire encore par lettres , où il ne faut parler que. 
de dévotion , et ne faire autre chose que de se re* 
commander aux prières. Ce n'est pas que je n'en 
aie bon besoin > , mais je voudrois qu'on en fit 
pour moi sans être obligé d'en tant demander. Si 



' On voit un jeune homme un peu éloigne de la dévo- 
tion, mais dont le oorar n'est pas gftté. Il sent bien qu'il 
• tort, et c'est pour cela qu'il a de la répugnance à écrire 
à sa tante de Port-Rb jaL 
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Dieu veut que je sois prieur, j'en ferai pour les 

autres autant qu'on en aura fait pour moi. 

On tâche ici de me débaucher pour me mener 
en compagnie. Quoique je n'aime pas à refuser , je 
me tiens pourtant sur la négative, et je ne sort 
point ; je m'en console avec mes livres : comme on 
sait que je m j plais , on m'en apporte .tous les 
jours de grecs , d'espagnols et de toutes les langues. 
Pour la composition , je ne puis mj mettre. Aut 
Ubris me delecto, quorum habeo festivam copiam, aut 
te cogito, A scribenda prorsus abhorret animus* 
Gicéron mandoit cela à Atticus ; mais j'ai une rai- 
son particulière de ne point composer: je suis trop 
embarrassé du mauvais succès de mes affaires , et 
cette inquiétude sèche toutes les pensées de verf # 

LETTRE XXI. 

AU MÊME. 

JVLov oncle , qui veut traiter son évêque dans un 
grand appareil , est allé à Avignon pour acheter ce 
qu'on ne pourroit trouver ici , et il m'a laissé la 
charge de pourvoir cependant à toutes choses. J'ai 
de fort beaux emplois , comme vous vojez , et je 
sais quelque chose de plus que manger ma soupe , 
puisque je la sais faire apprêter. J'ai appris ce qu'il 
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faut donner au premier , au second et au troisième 
seryice , les entremets qu'il y £iut mêler, et encore 
quelque chose de plus ; car nous prétendons faire 
un festin à quatre services^ sans compter le des- 
sert. J'ai la tête si remplie de toutes ces belles 
choses , que je vous en pourrois faire un long en- 
tretien; mais c'est une matière trop creuse sur le 
papier, outre que, n'étant pas bien confirmé dans 
cette science , je pourrois bien iaire quelque pas 
de clerc si j'en parlois encore long-temps. 

Je ne vous prie plus de m'envoyer les Lettres 
Provinciales. Nos moines sont de sots ignorants qui 
n'étudient point du tout; aussi je ne les vois ja- 
mais, et j'ai conçu une certaine horreur pour cette 
vie fainéante de moines que je ne pourrai pas bien 
dissimuler. Pour mon oncle , il est fort sage , fort 
habile homme, peu moine, et grand théologien. 
On parle beaucoup d'on évéque qui est adoré dans 
cette province; M. le prince de Conti ' va fair« 
ses pâques chez lui. 

Je vous dirai une petite histoire assez étrange. 
Une jeune fille d'Usez, qui logeoit assez près de 
chez nous , s'empoisonna hier elle-même avec de 
l'arsenic , pour se venger de son père qui l'avoit 
quereUée trop rudement : du reste elle étoit très 
f âge. Telle est l'humeur des gens de ce pays-ci ; ils 
portent les passions jusqu'au dernier excès. 



> Il ëtoit gouTemeur du Languedoc 

' Kacine. 5. 
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Je suis fort senriteur d; la belle Manon, 

Et de la petite Nanon ; 

Car je crois que c'est là le nom 

Dont on nomma votre seconde : 
Et ]e salue aussi ce beau petit mignon 

Qui doit bientôt venir au monde. 



LETTRE XXII. 

AU MÊME. 

Usée, 6 iiiis i6tf9« 

Mon oncle est encore malade , ce qui me touchi 
sensiblement ; car je vois que ses maladies ne 
viennent que d'inquiétude et d'accablement : il 8 
mille affaires , toutes embarrassantes; ila pajépluf 
de trente mille livres de dettes, et il en découvre 
tous les jours de nouvelles: vous diriez que nos 
moines avoient pris plaisir h se ruiner. Quoique 
mon oncle se tue pour eux, il reçonnoît de plus en 
plus leur mauvaise volonté; et avec cela il faut 
qu'il dissimule tout. , M. d'Usez témoijg;ne toute 
sorte de confiance en lui ; mais il n'en attend rieç : 
cet évêque a des gens affamés à qui il donne tout. 
Mon oncle est si lassé de tant, d'embarras, qu'il me 
pressa hier de recevoir son bénéfice par résignation. 
Cela me fit trembler, voyant l'état où sont les af- 
faires ; et je sus si bien lui représenter ce que c'étoit 
\ 
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qae de s'engager dans des procès , et au bout du 
compte demeurer moine sans titre et sans liberté, 
que lui-mâme est le premier à m en détourner, 
outre que Je n'ai pas l'âge, parcequ'il faut être 
prêtre : car, quoiqu'une dispense soit aisée, ce serbit 
nouvelle matière de procès. Enfin il en vient jus- 
que-là qu'il voudroit trouver un bénéficier sécutiier 
qui voulût de son bénéfice , à condition de me ré- 
signer celui qu'il auroit. Il est résolu de me mener 
à Avignon pour me faire tonsurer^ afin qu'en 
tout cas, s'il vient quelque chapelle^ il la puisse 
im pétrer. S'il veijoit à vaquer quelque chose dans 
votre district^ souvenez - vous de moi. Je crois 
qu'on n'en murmurera pas à Port - Royal, puis- 
qu'on voit bien que je suis ici dévoué à l'église. 
Excusez si \e vous importune, mais vous y êtes ac- 
coutumé. 



LETTRE XXIII. 

AU MÊME. 

rseï, i3 juin idd^, 

J'écftivis la semaine passée à dom €ôme pour le 
disposer k vous abandonner le bénéfice : il'^ré- 
pond qu'il est à sa bienséance. 11 seroit à ma bien- 
séance autant qu'à la sienne. La méchante con-» 
dition que d'avoir affaire à dom Gôme ! je crois 
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que cet homme -là est né pour ruiner toutei m«f 
affaires. 

' On fait ici la moisson : on voit un tas de mois- 
sonneurs , rôtis du soleil , qui travaillent comme des 
démons; et quand ils sont hors d'haleine, ils se 
jettent à terre au soleil même, dorment un moment, 
et se relèvent aussitôt. Je ne vois cela que de mes 
fenêtres ; je ne pourrois être un moment dehors 
sans'mourir , l'air est aussi chaud que dans un four 
&Uumé. Pour m achever , je suis tout le jour étourdi 
d'une infinité de cigales , qui ne font que chanter 
de tous côtés , mais d un chant le plus perçant et 
le plus importun du monde. Si j 'a vois autant d'au- 
torité sur elles qu'en avoit le bon saint François , 
je ne leur dirois pas comme lui : Chantez , ma sœur 
la cigale; mais je les prierois bien fort de s'en 
aller faire un tour jusqu'à la Ferté-Milon , si vous 
j êtes encore , pour vous faire part d'une si belle 
harmonie. 

Notre évêque a toujours son projet de réforme; 
mais il appréhende d'aliéner les esprits de la pro- 
vince : il se voit déjà désert , ce qui le fâche ; il recon- 
noit bien qu'on ne fait la cour dans ce pays-ci qu'à 
ceux dont on attend du bien. S'il établit une fois la 
réforme, il sera abandonné même de ses valets. On 
lui impute qu'il aime à dominer , et qu'il aime mieux 
avoir dans son église des moines dont il prétend 
disposer, quoique peut-être il se trompe, que des 
chanoines séculiers qui le portent un peu plus haut. 
Les politiques en ces sortes d'affaires disent que 
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les particuliers soHCt plus mania&Ies qu'une commua 
nauté, et que les moines n'ont pas toute déférencu 
pour les évêques* 



LETTRE XXIV. 

A M. L E V A S S E U R. 

V&eijl 4 inlllet i6tflr 

(juE TOUS tenez bien votre gravité espagnole! U 
paroit bien qu'en apprenant cette langue vous 
avez pris un peu de l'humeur de la nation. Vous 
n'allez plus qu'à pas comptés, et vous écrivez une 
lettre en trois mois. Je ne vous ferai pas davantage 
de reprocbes , quoique j'eusse bien résolu ce matin 
de vous en faire. J'avois étudié toat ce qu'il y a de 
plus rude et de plus injurieux dans les cinq langues 
que vous aimez ; mais votre lettre est arrivée à midi, 
et m'a fait perdre la moitié de ma colère. N'êtes- 
vous pas fort plaisant avec vos cinq langues ? Vous 
voudriez justement que mes lettres fossent des 
Calepins, et encore des lettres galantes pour amu- 
ser vos dames. Ne cro jez pas que ma bibliothèque 
soit fort grosse : le nombre de mes livres est très- 
borné, encore ne sont-ce pas des livres à conter 
fleurettes : ce sont des sommes de théologie latine, 
des méditations espagnoles , des histoires- tta^ 
liennes, des pères grecs, et pas un firançois; yojat 

G. 
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ce pajft-ci ? J'aurois beau invo^er les Miueft , elles 
soat trop loin pour m entendre ; elles sont toujours 
occupées auprès de vous autres messieurs de Paris* 
et il arriye rarement qu elles Tiennent dans les pro- 
yinces : on dit même qu'elles ont fut serment de 
n*j plus reyenir depuis Tinsolence de Pjrénée. 
Vous TOUS souyenez de cette histoire. 

C'étoit un fionenx homicide ; 
Il aToit conquis la Fhocide ; 
Et faisoit des courses^ dit-on , 
Jusques au pied de l'Hélicon. 

Un )our les neuf savantes sœurs. 
Assez près de cette montagne , 
S'amusant à cueillir des fleurs, 
Se promenoient dans la campagne. 

Tout d'un coup le ciel se couYrit , 
Un épais nuage s'ouvrit , 
Il plut à grands flots, et lorage 
Les mit en mauvais équipage. 

Lebarbare assez près de là 
Avpit établi sa demeure ; 
Il les vit, et les appela. 

Vous sayez la suite ^ yous aayez que ce malheureux 
Pyrénée youiut faire yiolence aux Muses , et que , 
"pour les en garantir , les dieux leur donnèrent 
des ailes , et elles reyolèrent aussitôt yers le Par- 
nasse. 
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Lorsqu'elles fnrenii de ivitotur, 

Considëraot le x^auvl^is tour 
Qat leur aYoit joué cet infidèle prince*. 
Elles firent serment qne jainais en proTÎïicc 

Elles ne feroient leur séjour. 

Eu eflfet, se trouvant des ailes sur le doc. 

Elles jugèrent à propos 

De s'en aller à la ffîême heure 

Où Pallas faisoit sa demeure. 

Elles j demeurèrent long-Hemps; 
Hais lorsque les Romains devinrent ëdatantt , 

Et qu'ils eurent conquis Atbènes, 

Les Muses se firent Romaines^. 

Enfin, par Tordre du destin , 

Quand Rome aBoit en dëcadeiKQS, 

Les Muses au parfs latin 

Ve firent plus leur réndenoc; 

Paris, le siège des amour», 
Devint aussi celui des filles de Mémoire ;. 
Et l'on a grand su^et de croire 
Qu'elles j resteront toujours^ 

Quand je parle de Paris , j'y comprends les beanx 
pays d'alentour -, car elles en sortent de temps en 
temps pour prendre l'air de la campagne. 

Tantôt Fontainebleau les voit 
Le long de ses belles cascades; 
Tantôt Yincennes les reçoit 
An milieu de ses palissades. 
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Gilet TODt 60uyent sur l€s eaux 

Ou de la Marne, ou de la Seine ; 

Elles étoient toujours à Vaux, 

E^ne Vont pas quitté sans peine. 
Ke croyez pas pour cela que les provinces man* 
quent de poëtes ; elles en ont en abondance : mail 
que ces Muses sont différentes des autres ! Il est 
vrai qu elles leur sont égales en «ombre, et se 
yantent d'être presque aussi anciennes; au moins 
sont-elles depuis long^temps en possession des pro- 
vinces. Vous êtes en peine de savoir qui elles sont: 
souvenez-vous des neuf filles de Piérus ; leur his* 
toire est connue au Parnasse , d'autant que les Muses 
prirent leur nom après les avoir vaincues , comme 
les Romains prenoient les' noms des pajs qu'ils 
avoient conquis. Les filles de Piérus furent chan- 
gées en pies. 

Ces oiseaux, plus importuns 
MUle fois que les chouettes , 
Sont cause que les poètes 
Sont devenus si communs. 

Vous savez que toutes pies 
Dérobent fort volontiers ; 
Celles-ci, comme harpies » 
Pillent les livres entiers. 

On dit même qu'à Paris 
Ces fausses Muses fent rage* 
Et que force beaux esprits 
Se ibnt à leur bsdinage. 
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Lonqu'ellet sont attrapées , 
Les ailes leur sont coupées , 
Et leurs larcins confisques : 
Et, pour finir cette histoire 1 
Tek oiseaux sont reliés 
Delà les rives de Loire. 

C'est où Furetière relègue leur général Galimatias ; 
et il est bien juste qu'elles lui tiennent compagnie. 
Mais je ne songe pas que vous me condamnerez 
peut-être à y demeurer comme elles. En effet, j'ai 
bien peur que ceci n'approche fort de leur stjle , 
et que vous n j reconnoissiez plutôt le caquet im- 
portun des pies que l'agréable facilité des Muses. 
Renvoyez-moi cette bagatelle des Bains de Vénus, 
et me mandez ce qu'en pense votre académie de 
Château - Thierry , sur « tout mademoiselle de La 
Fontaine : je ne lui demande aucune grâce pour 
mes vers ; qu'elle les traite rigoureusement , maïs 
qu'elle me fasse an moins la grâce d'agréer mes 
respects. 

LETTRE XXVL 

AU MÊME. 

liiez , a 5 ]'«illet i(IAi. 

y OTRE dernière lettre m'a extrêmement consolé, 
▼ojant que vous preniez quelque part à l'affliction 
où j'étois de la trahison de dom Gôme. Je ne lut 
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Mrîrai plus de maTÎe, et je ne parlerai plus à mon 
oncle de résignation, parceque j'ai penr qn*il ne 
me croie intéressé. Cependant il doit bien s'ima- 
giner qne je ne suis pas Tenu de si loin pour ne 
rien gagner. Je loi ai jusqu'ici tant témoigné de 
soumission et d ouTertnre de conir , qu'il a craque 
je yottdrois TiTve aTCc Ini long-temps de la sorte , 
sans ancnne intention sur son bénéfice : je youdrois 
bien qu'il eut toujours cette bonne opinion de 
moi. Il n'j a rien à faire auprès de M. l'éTeque ; 
il donne àses^ns le peu de bénéfices qui vaquent 
ici. 

Je %jvs fort alarmé de votre refiroidissement avec 
le pauvre abbé Le Yasseur ; cela m'affligeroit au der- 
nier point, si je ne savois que votre amitié est trop 
forte pour être si long-temps refiroidie , et que vous 
êtes trop jgénéreux Tun et l'autre pour ne pas pas- 
ser par-dessus de petites choses qui peuvent avoir 
causé cette mésintelligence. Je souhaite que cet 
accord se £aissc an plus tôt : ajex la bonté de m'en 
mander aussitôt la nouvelle; car je mourrois de 
déplaisir si vous rompiez toot-à-foit, et pourrois 
bien dire comme Cbimène, 

La moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau. 

Mais vous n'en viendrez pas jusqu'à cette extré- 
mité ; vous êtes trop pacifiques tous deux. 

J'ai peine à croire que mademoiselle Yitart ait 
la moindre curiosité de voir quelque chose de 
moi, puisqu'elle ne m en a rien témoigné. Vous 
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•ayez bien yous-méme que les meilleurs esprits se 
trouyeroient embarrassés s'il leur fàlloit toujours 
écrire sans receyoir de réponse. Écrîyez-moi sou- 
yent ; yos lettres me donnent courage , et m'aident 
à pousser le temps par l'épaule , comme on dit 
dans ce pa^s-ci. 

M. le prince de Gonti est à trois lieues de cette 
yille , et se fait furieusement craindre dans la pro- 
yince : il fait rechercher les vieux crimes , qui sont 
en fort grand nombre.; il a fait emprisonner plu- 
sieurs gentilshommes , et en a écarté beaucoup 
d'autres. Une troupe de comédiens s'étoit venue 
établir dans une petite ville proche d'ici ; il les a 
chassés , et ils ont repassé le Rhône. Les gens du 
Lang^uedoc ne sont pas accoutumés à pareille ré« 
forme ; il faut pourtant plier. 

Je ne saurois écrire a d'autres qu'k vous aujour- 
d'hui; j'ai l'esprit embarrassé; je ne suis en état 
que de parler procès , ce qui scandaliseroit ceux à 
qui î*ai coutume d'écrire : tout le monde n'a pas la 
patience que vous ayez pour souffrir mes folies. 
Outre que mon oncle est au lit , et que je suis fort 
assidu auprès de lui^ il est tout- à -fait bon , et je 
crois que c'est le seul de sa communauté qui ait 
l'ame tendre et généreuse. Je souhaite qu'il fasse 
quelque chose pour moi. Je puis cependant vous 
protester que je ne suis pas ardent pour les béné- 
fices; je n'en souhaite que pour vous pajer quelque 
méchante partie de tout ce que je vous dois* Je 
meurs d'envie de voir vos deux infantes. 

a«cine. 5. y 
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Un gentilliomme voisin de cette ville annonçoit 
avec tant de confiance que l'enfant dont sa femme 
devoit accoucher seroit -quelque chose de grand , 
que je m'attendois à voir naître dans le château 
quelque géant; et il n'est venu qu'une fille. Ce 
n'est pas qu'une fille soit peu de chose; mais le 
père parloit bien plus haut : cela lui apprend à 
s'humilier. J'ai oui dire à un prédicateur que Dieu 
changeroit plutôt un garçon en fille avant qu'il 
fdt né f que de ne ppint humilier un homme qui 
s'en fait accroire. Ce n'est pas q^'il y ait du miracle 
dans l'affaire de ce gentilhomme, et je crois fort 
bonnement qu'il n'a eu que ce qu'il a fait. Adieu. 



LETTRE XXVII. 

A M. LE VASSEUR". 

La Renommée ■ a été assez heureuse. M. le 
comte de Saint-Aignan la trouve fort belle ; il a 
demandé mes autres ouvrages y et m'a demandé 



I Dans ce billet écrit de Paris, Hacine parle de toii 
ode intitulée ia Renommée aux Muses. 11 paroît qu'il 
avoit déjà des protecteurs , et qu'il étoit connu à la cour. 
11 se préparoit h faire jouer les Frères Ennemis, qu'il 
avoit composes en Languedoc. 
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inoî-mênie : je le dois aller saluer demain. Je ne 
i'ai pas trouvé au lever du roi ; mais j'y ai trouvé 
Molière , à qui le roi a donné assez de louanges , et 
)*en ai été bien aise pour lui ; il a été bien aise aussi 
que j'y ^se présent. 

Les Suisses iront dimanche à Notre-Dame , et fe 
roi a demandé la comédie pour eux à Molière ; sur 
quoi M. le duc a dit qu'il suffiroit de leur donner 
Gros-René bien enferiné, parcequilsnentendoient 
point le firançois. 

Adieu : vous vojez que je suis à demi courti- 
tan ; mais c'est , à mon gré , un métier assez en- 
nuyeux. 

Pour ce qui regarde les Frères » , ils sont 
avancés : le quatrième acte étoit fait , mais je ne 
goùtois point toutes ces épées tirées. Ainsi il » 
fallu les faire rengainer , et p<»ur cela ôter pins de 
deux cents vers; ce qui n'est pa» aisé. 



LETTRE XXVIIL 

AU MÊM£. 

Vmt'u f 1 9(}4« 

JN E vous attendez pas à apprendre de moi aucune 
nouvelle; car quoique j'aie vu tout ce qui s'est 

' Racine parle de la tragédie des Frères Ennemis, 
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passé à Notre-Dame avec les Suisses, je n*ose pas 
usurper sur le gazetier l'honneur de vous en faire 
le récit. 

J'ai tantôt achevé ce que yous savez , et j'espère 
que j'aurai fait dimanche ou lundi. J'y ai mis des 
stances qui me satisfont assez; en voici la pre- 
mière : je n'ai point de meilleure chose a vous 
écrire. 

Cruelle ambition, dont la noire malice 

Conduit tant de monde au trépas , 
Et qui, lignant d'ouvrir le trône sous nos pas , 

Ne nous ouvres qu'un précipice; 

Que tu causes d'^arements ! 
Qu'en d'étranges malheurs m plonges tes amants ! 

Que leurs chutes sont déplorables ! 
Mais que tu &is périr d'innocents avec eux ! 

Et que tu fais de misérables 

En faisant un ambitieux ! 

C'est un lieu commun qui vient bien à mon sujet ; 
ne le montrez pas. Adieu. Je souhaite que ma 
•tance vous tienne lieu d'une bonne lettre. Mont- 
fleury a fait une requête contre Molière, et l'a 
présentée au_roi : il accuse Molière d'avoir épousé 
sa propre fille ; mais Montfleurj n'est point écouté 
à la cour. 
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LETTRE XXIX. 

A U M Ê M £. 

ParU, 1094* 

Je n'ai pas grandea nouvelles h tous mander: 
je n*ai fait que retoucher continuellement au cin- 
quième acte; il est achevé : j en ai changé tontes 
les stances avec quelque regret. On m'a dit que 
ma princesse n'étoit pas en situation de sëtendre 
sur des lieux communs; j'ai donc toot réduit h 
trois stances, et )'ai ôté celle de l'ambition^ qui 
me servira peut-être ailleurs. 

On annonça hier la Thébalde à l'hôtel , mais on 
ne la promet qu'après trois autres pièces. 

Je viens de parcourir votre belle et grande lettre, 
où j'ai trouvé des difficultés qui m'ont arrêté. Je 
suis pourtant fort obligé à Fauteur des remarques, 
et je l'estime infiniment* Je ne sais s'il ne me sera 
point permis quelque jour de le connoître. Adieu, 
monsieur. 
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DE fiOlLÊAU 
LETTRE PREMIÈRE. 

A BOIL£AU. 

Y OTKB leuce m'auroit fiiit beaucoup pins d« 
plaisir si les nouTelles de votre santé eussent été 
un peu meilleures. Je vis M. Dodart comme je 
TenOi'i de la recevoir, et la lui montrai. Il m'as- 
sura que vous n'aWei aucua lieu de vous mettre 
dans le^prit que votre voix ne reviendra point , et 
me cita même quantité de gens qui sont sortis fort 
heureusement d'un semblable accident. Mais , sur 
toutes choses, il vous recommande de ne point 
faire d'effort pour parler, et , s'il se peut, de n'avoir 
commerce qu'avec des gens d'une oreille fort sub^ 
tile , ou qui vous entendent à demi-mot. Il croit 
^ue U sirop ^'al>ricot vous est fort bon, et qu'il, 
en faut prendre quelquefois depurj^ettrértouvent 
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de mêlé arec de l'eaa , en 1 ayalant lentement et 
j^ntte k goutte ; ne point boire trop frais , ni de 
YÎn <pie fort trempé ; dn reste tous tenir 1 esprit tou- 
jours gai. Yoilà à peu près le conseil <pie M. Menjot 
me donnoit autrefois'. M. Dodart approuve beau- 
coup TOtrc lait d'ânesse , mai# beaucoup plus en- 
core ce ^e tous dites delayertumoliniste. il ne la 
croit nullement propre à votre mal, et assure même 
qu'elle jrseroit très nuisible. Il m'ordonne presque 
toujours les mêmes choses pour mon mal de gorge, 
qui Ta toujours son même train ; et il me conseille 
un régime qui peut-être me pourra guérir dans 
deux ans,mab qui in^lliblement me rendra dans 
deux mois de la taille dont vous yojez qu'est 
M. Dodart lui-même *. M. Félix étoit présent k 
toutes ces ordonnances , qu'il a fort approuvées ; 
et il a aussi demandé des remèdes pour sa santé , 
se erojant le plus malade de nous trois. Je v^us ai 
mandé qu'il avoit visité la boucherie de Ghâlons. 
Il est , à l'heure que je vous parle , au marché , oà 
il m'a dit qu'il avoit rencontré ce matin des écre» 
visses de fort bonne mine. Le voyage est prolonge 
de trois jours , et on demeurera ici jusqu'à lundi 

' Radne racontoit, quand il vouloit rire, qu'un mé« 
dedn lui ayant délênda de boire du vin, de manger de là 
▼iande , de lire et de s'appliquer à la moindre chose , 
•joitta : Du reste , réjouisseTr-vous, 

^ Racine parle dn père du premier médecin diî roi, 
^ étoit extrêmement maigre. 
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prochain. Le prétexte est la rougeole de. M. le 
comte de Toulouse ; mais le yrai est apparemment 
que le roi a pris goût à sa conquête < , et qu*il 
n'est pas fâché de lexaminer tout à loisir. Il a déjà 
considéré toutes les fortifications lune aprèi 
rautre,'est entré jusque dans les contre-mines du 
chemin couvert, qui sont fort belles , et sur-tout a 
été fort aise de voir ces fameuses redoutes entre 
les deux chemins couverts, lesquelles ont tant 
donné de peine à M. de Yauban. Aujourd'hui le 
roi va examiner la circqnvallation , c'est- à -dire 
fiûre un tour de sept ou huit lieues. Je ne vous fais 
point le détail de tout ce qui m'a paru ici de mer- 
veilleux ; qu'il vous suffise que je vous en rendrai 
bon compte quand nous nous verrons , et que je 
vous ferai peut -être concevoir les choses comme 
si vous y aviez été. M. de Vauban a été ravi de me 
voir , et, ne pouvantpas venir avec moi , m'a donné 
un ingénieur qui m'a mené par- tout. Il m'a aussi 
abouché avec M. d'Espagne, gouverneur de Thion- 
ville , qui se signala tant à Saint-Gothard , et qui 
m'a fait souvenir qii'il avoit souvent bu avec moi 
à l'auberge de M. Poignant, et que nous étions, 
Poignant et moi , fort agréables avec feu M. ds 
fiemage , évéque de Grasse. Sérieusement, ce 
M. d'Espagne est un fort galant homme, et il m'a 

' Le roi fit en 1687 un voyage à Luxembourg, qu'i) 
avoit pris trois ans auparavant. (Tout indique que cette 
lettre eèt de l'année 1687.) 
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paru un ^'^nd air de vérité dans tout ce cça^il m*a 
dit de ce combat de Saint-Godard. Mais, mon cher 
monsieur , cela ne s'accorde ni avec M. de Monte- 
cucuUi , ni avec M. de Bissy , ni avec M. de La 
Feuillade , et je vois bien que la vérité qu'on nous 
idemande tant est bien plus difficile à trouver qu'à 
écrire. J'ai vu aussi M. de Charnel, qui étoit inten- 
'dant à Giigeti. Celui-ci sait apparemment la vérité, 
mais il se serre les lèvres tant qu'il peut de peUr de 
la dire ; et j 'ai eu à peu près la même peine k hai tirer 
quelques mots de la bouehe , que Trivelin en avoit 
à en tirer de Scaramouche, muàicien bètfue. M. de 
Gourville arriva hier, et tout en arrivant me de^ 
manda de vos nouvelles. Je ne anirois point si je 
vous nommois tous les gens qui m'en demandent 
tous les jours avec amitié. M. de Chevreuse , entre 
autres, M. de Noailles, monseigneur le prince, 
que je devrois nommer le premier, sur-tout M. 
Aforeau notre ami, et M. Roze; ce dernier avec 
des expressions fortes, vigoureuses, et qu'on voit 
bien en vérité qui partent du cœur. Je fis hier 
grand plaisir à M. de Termes de lui dire le sou- 
venir que vous aviez de lui. M. de Rheims , M. le 
président de Mesmes , et M. le cardinal de Furs- 
temberg sont toujours ici , «t mettent le roi en 
bonne humeur. 
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LETTRE II. 

À RACINE. 

' Boarboa, ai juillet 1087. 

J AI été saigné , purgé , etc. , et il ne me inan<|ue 
plus aucune des formalités prétendues nécessaires 
pour prendre les eaux. La médecine que j'ai pvis« 
aujourd'hui m'a fait, à ce qu'on dit, tous les biens 
du monde; car elle m'a fait tomber quatre ou cinq 
fois en foiblesse, et m'a mis en tel état, qu'à peine 
je puis me soutenir. C'est demain que je dois com- 
mcncerje grand chef-d'œuvre, je veux dire que 
demain je dois commencer a prendre des eaux. 
M. Bourdier, mon.qiédecin, me remplit toujours 
de grandes espérances; i\ n'est pas de l'avis de 
M. Fagon pour le bain, et cite même des exemples 
de gens qui, loin.de recouvrer la voix par ce 
remède , l'ont perdue pour s'être baignés : du reste 
on ne peut pas faire plus d'estime de M. Fagon 
qu'il en fait, et il le regarde comme l'Esculape de 
ce temps. J'ai fait connoissance avec deux ou trois 
malades qui valent bien des gens en santé. Ce ne 

' Pendant le séjour de Boileau à Bourbon pour s.i 
maladie, les lettres et réponses qui SHivent indiquent que 
ce fut en 1687. 
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sera pas une petite affaire pour moi que la prisa 
des eaux, qui sont, dit-on , fort endormantes , et 
avec lesquelles néanmoins il faut absolument s'em- 
pêcher de dormir : ce sera un noviciat terrible ; 
mais que ne fait-on pas pour contredire M. Char- 
pentier ? ' 

Je n'ai point encore eu de temps pour me re^ 
mettre à l'étude, parceque j'ai été assez occupé des 
remèdes, pendant lesqueb on m'a défendu sur- 
tout l'application. Les eaux, dit-on, me donneront 
plus de loisir; et pourvu que je ne m'endorm^ 
point , on me laisse toute liberté de lire , et même 
de composer. Il j sl ici un trésorier de la Sainte- 
Chapelle, qui me vient voir fort souvent: il est 
homme de beaucoup d'esprit ; et s'il n'a pa& la main 
si prompte à répandre les bénédictions que le fa- 
meux M. de Coutance , Il a en récompense beaucoup 
plus de lettres et de solidité. Je suis toujours fi>rt 
aflligé de ne vous point voir ; mais franchement le 
séjour de Bourbon ne m'a point paru jusqu'à pré- 
sent si horrible que je me l'étois imaginé: jem'étois 
préparé à une si grande inquiétude, que je n'en ai 
pas la moitié de ce que j'en crojois avoir. Je n'ai 
jamais mieux conçu combien je vous aime que de- 
puis notre triste séparation. Mes recommandations 
au cher M. Félix ; et je vous supplie , quand même 
je l'aurois oublié dans quelqu'une de mes lettres, 

' Bai leau disputoit souvent à l'acadéinie contre M. Char- 
pentier. 
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de supposer toujours que je vous ai parle de lui , 
parceque moncœurlafait si ma main ne la pasécrit. 

LETTRE m. 

A BOILEAU. 

Paris ^ a5 inillet 1687- 

Je commençoîs àm'ennuyer beaucoup de nepoiat 
recevoir de vos noiiyelles, et je ne sayois même 
que répondre à quantité de gens qui m en deman- 
doient. Le roi , il j a trois jours , me demanda à son 
diner comment alloit votre extinction de voix : je 
lui dis que vous étiez à Bourbon. Monsieur prit 
aussitôtla parole, etmefit là-dessus force questions, 
aussi-bien que Madame, et vous fîtes l'entretien de 
plus de la moitié du diner. Je me trouvai le lende- 
main sur le chemindeM.de Louvois,qui me parla 
aussi de vous , mais avec beaucoup de bonté, et 
me disant en propres mots qu'il étoit très fâché 
que cela durât si long-temps. Je ne vous dis rien 
de raille autresqui me parlent tous les jours de vous; 
et quoique j espère que vous retrouverez bientôt 
votre voix tout entière , vous n'en aurez jamais 
assez pour suffire à tous les remerciments que vous 
aurez à faire. 

Je me suis laissé débaucher par M. Félix pour 
suivre le roi à Maintenon : c'est un vo jage de quatre 
jours. M. de Termes nous mène dans son carrosse ; 

Xaciae. 5« 8 
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et j'ai aussi débauché M. Hessein pour faire te 
quatrième. 11 se plaint toujours beaucoup de ses 
vapeurs , et je yois bien qu'il espère se soulager 
par quelque dispute de longue haleine '; mais je 
ne suis guère en état de lui donner contentement, 
me trouyant assez incommodé de ma gorge dès que 
j'ai parlé un peu de suite. Ce qui m'embarrasse, 
c'est que M. Fagon , et plusieurs autres médecins 
très habiles , m'avoient ordonné de boire beaucoup 
d'eau de Sainte-Reine et des tisanes de chicorée : 
et j'ai trouvé chez M. Nicole un médecin qui me 
paroît fort sensé , qui m'a dit qu'il connoissoit mon 
mal à fond ; qu'il en avoit déjà guéri plusieurs , et 
que je ne guérirois jamais tant que je boirois de 
l'eau ou de la tisane ; qne le seul mojen de sortir 
d'affaire étoit de ne boire que pour la seule néces* 
site , et tout au plus pour détyemper les aliments 
dans l'estomac, il a appujé cela de quelques rai- 
sonnements q4ii m'ont paru aasce solides. Ce qui 
est arrivé de là , c'est que je n'exécute ni son or- 
donnance ni celle de M. Fagon : je ne me noie plus 
d*ean comme je faisois , je bois à ma soif ; et vous 
jugez bien que par le temps qu'il fait on a toujours 
soif y c'est-à-dire franchement que je me suis remis 
dans mon train de vie ordinairs , et je m'en troave 

< M. Hessein , ami commun de Racine et de Boileau , 
et frère de mademoiselle de La Sablière , avoit beaacQop 
d'esprit et de lettres, mais il aimoit à disputer et à contre- 
dire. 
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assez bien. Le même médecin m'a assuré que, si let 
eaux de Bouibo^ ne yous guérissoient pas, il tous 
guériroit infailliblement. 11 m'a cité l'exemple 
d'un chantre de Notre-Dame, a qui un rhume 
ayoit fait perdre entièrement la voix depuis six 
mois , et il étoit prés de se retirer ; ce médecin 
l'entreprit > et avec une tisane d'une herbe qu'on 
appelle je crois erysimum , il le tira d'affaire , en 
telle sorte que non seulement il parle , mais il 
chante , et a la voix aussi forte qu'il Tait jamais 
eue. J'ai conté la chose auxmé<le<iiusdelacour ; ils 
avouent que cette plante û'erysimum est très 
bonne pour la poitrine; mais Ils disent qu'as ta« 
croy oient pas qu'elle eût la vertu que dit raoti 
médecin. C'est le même qui a deviné le mal de 
M. Nicole ' : il s'appelle Af. Moi^in , et il est a made- 
moiselle de Guise.M...Fagon en fait un fort grand 
cas. J'espère que vous n'aurez pas besoin d« lui ; 
mais cela est toujours bon à savoir : et si le mal- 
lieur vouloit que vos eaux ne fissent pas tout 
l'effet que vous souhaitez , voilà encore une assez 
bonne consolation que je vous donne. Je ne vous 
manderai pour cette fois d'autres nouvelles que 
celles qui regardent votre santé et la mienne. 

' M. Morin ëtoit de Vacadémie des sciences ; son éloge 
est un des premiers de ceux qu'a faits M. de Footenelle. 
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LETTRE IV. 

À RACINE. 

Bourbon) 39 )atll«t 1087.' 

Oi la perte de ma voix ne m'avoit fort guéri de U 
yanité , j'aurois été très sensible à tout ce que vous 
m'avez mandé de l'honneur que m'a fait le plus 
grand prince de la terre en vous demandant d<es 
nouvelles de ma santé; mais l'impuissance où ma 
maladie me met de répondre par mon travail à 
toutes les bontés qu'il me témoigne, me fait un 
sujet de chagrin de ce qui devroit faire tonte ma 
joie. Les eaux jusqu'ici m'ont fait un fort grand 
bien , suivant toutes les règles , puisque je les rends 
de reste, et qu'elles m'ont, pour ainsi dire, tout 
fait sortir du corps, excepté la- maladie pour la- 
quelle je les prends. M. Bourdier , mon médecin , 
«ou tient pourtant que j'ai la voix plus forte que 
quand je s.uis arrivé ; et M. fiaudière , mon apo- 
thicaire , qui est encore meilleur juge que lui , 
puisqu'il est sourd , prétend aussi la même chose ; 
mais pour moi je suis persuadé qu'ils me flattent , 
ou plutôt qu'ils se flattent eux-mêmes. Quoi qu'il 
en soit , j'irai jusqu'au bout, et je ne donnerai 
point occasion k M. Fagon et à M. Félix de dire 
que je me suis impatienté. Aupis aller, nous essaie- 
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rons cet hiver ïerysimum. Mon médecm et mon 
apothicaire, k qui j'ai montré lendroit de votre 
lettre où vous parlez d.Ç cette plante, ont témoigné 
tous deux en faire j»rand cas ; mais M. Bourdier 
prétend qu'elle né peut rendre la voix qu'à de» 
gens qui ont le gosier attaqué , et non pas k un 
homme comme moi , qui a tous les muscles embar- 
rassés. Peut-être que si j'avois le gosier malade 
prétendroit-il que Yerijsimum ne sauroit guérirqiie 
ceux qui ont la poitrine attaquée. Le bon de Vaf- 
faire est qu'il persiste toiijoUrs dans la jiensée que 
les eaux de Bourbon me rendront bientèt la Voix : 
si cela arrive-, ce sera à moi , mon cher monsieur , 
à vous consoler , puisque de la manière dont voue 
me parlez de votre mal de gorge je doute qu'il 
puisse être guéri sit6t, sur-tout si vous vous eu ga- 
gez en de longs vo^-ages avec M. Hessein. Mais 
laissez-moi faire; si la voix me revient , j'espère de 
vous soulager -dans les disputes que vous aurez 
avec lui, sauf à la perdre encore une seconde 
fois pour vous rendre cetoffice. Je vous prie pour- 
tant de lui faire bien des amitiés de ma part,, et de 
lui faire entendre que ses contradictions me serpiu 
toujours beaucoup plus agréables que les complai- 
sances et les applaudissements fades des amateurs 
du bei esprit. Il s'est trouvé ici parmi les capucins 
un de ces amateurs , qur a fait des vers à ma louange. 
J'admire ce que c'est que des hommes: Va»i4as, et 
4Hnnia vanitas. Cette sentence ne m'a jamais pnrit si 
vraie qu'en fréquentant ces bons et crasseux pèses.. 
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fe suis bl^n fâché que yous ne so^rez point encore 

établi à Auteuil , où 

Ipsi te fontes,^ ipsa hsc arbusta vocabant ; 

c'est-à-dire o\i mes deux puits ' et mes abricotie» 
yous appellent. 

Vous faites très bien d'aller à Maintenon ayee 
une compagnie aussi agréable que celle dont yous 
me parlez , puisque yous j trouyerez yotre utilité 
et yotre plaisir. Omne tulit punctum, etc. 

-Je n'ai pu deyiner la critique que >rous peut 
faire At. l'abbé Tallemant sur yotre épitapbe. N'est* 
ce point qu'il prétend que ces termes, il fut nommé, 
semblent dire que le roi Louis XI II a tenu M. Le 
Tellier sur les fonts de baptême , ou bien que c'est 
mal dit que le roi le choisit pour remplir la charge , 
etc. , parceque c'est la charge qui a rempli M. Le 
Tellier, et non pas M. Le Tellier qui a rempli It^ 
charge; par la même raison que c'est. la yille qu\ 
e»tQure les fossés , et non pas les fossés qui en» 
tourent la yille? C'est à yous à m'expliquer cette 
énigme. 

Faites bien , je yous prie , mes baisemains nu 

père Bouhours et à tous nos amis ; mais, sur-tou^ 

témoignez bien à M. Nicole la profonde yénération 

que j'ai pour son mérite et pour la simplicité de 

' ses mœurs , encore pluA admirable que son mérite. 

■ Il n'avoit pas d'autres eau dans cette petite raaiiQii 
dont il feisoit ses délices. 
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Voil^9 ce me sembla , une SLSBez lon^e lettrapoUT 
un homme à qui on défend les longues applioatîons. 
J'ai appris -pBX la gazette que M* Tabbé de Ghoisy 
étoit agtéé.à l'académie '; Yoici encore une Toix 
que )e tous enToie pour lui, si les trentfr*neuf ne 
suffîsoient pas. Adieu : aimea-raoi to(U jourfi , et «ro jez 
que je n'aime rien plus que tous. Je passe «ci le 
temps sic at qalmus , ^aaiM/o ut volunutê mon pot'- 



LETTRE V, 

ilBOItifiAU. 

Fafi», 4MAt 1887. 

Je n*ai point encore tu M. Fagon depuis que j*aî 
reçu de tos nouTelles; mais Lien M. Daquin, qui 
trouTe fort étrange que tous ne Tous so)rez paa 
mis entre les mains de M. des Trapiéres : il est 
même bien en peine qui peut tous aToir adressé à 
M. Bourdier. Je jugeai à propos , tant il étoit en 
eolére, de ne lui pas dire un mot de M. Fagon. 

J*ai fait le TOjage de Maîntenon , et je suis fait 
content des oUTrages que \j ai tus : ils sont prodi- 
gieux et dignes, en Térité, de la magnificence du 

' M. l'abbé de Cbôisy fut reçu à l'académie françoisc 
en 1687. 
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roL Les arcades qui doivent joindre les deux mon* 
tagnes yis-à-yis Maintenon sont presque faites ' : 
il jr en a quarante - huit ; elles sont bâties pour 
l'éternité. Je yondrois qu'on eût autant d'eau à 
frire passer dessus qu'elles sont capables d'en 
porter. Il j- a là plus de trente mille hommes qui 
travaillent , tous gens bien faits , et qui , si la guerre 
recommence, remueront plus volontiers la terre 
devant quelque place sur la frontière que dans les 
plaines de Beauce- 

J'eus l'honneur de voir madame de Maintenon , 
avec qui je fus une bonne partie d'une après«-dînée; 
et elle me témoigna même que ce temps-là ne lui 
ayoit point duré. Elle est toujours la même que 
vous l'avez vue, pleine d'esprit,, de raison, de 
piété , et de beaucoup de bonté pour nous. Elle me 
demanda des nouvelles de notre travail : je lui dis 
que votre indisposition et la mienne, mon vojage 
à Luxembourg et votre voyage à Bourbon nous 
avoient un peu reculés', mais que nous ne perdions 
cependant pas notre temps. * 

A propos de Luxembourg , je viens de recevoir 
un plan et de la place et des attaques , et cela dans 
la dernière exactitude. Je viens de recevoir en même 

.' Une lettre de madame de Maintenon qui ri^porte 
](•$ mêmes choses est datée de l'année 1 687. 

^ Ils ne le perdoient pas ; mais les grands morceaux 
qu'ils avoient faits ont été br<\lés dans rincendie arrivé 
^hez M. de Yalincour. 
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temps une lettre où l'on me maalde une nouyelle 
fort surprenante et fort affligeante pour vous et 
pour moi : c*est la mort de notre ami M. de Saint- 
Laurent 5 , qui a été emporté d'un seul accès de 
colique néphrétique , à quoi il n'ayoit jamais été 
sujet en sa vie. Je ne crois pas qu excepté Madame 
on en soit fort affligé au Palais-Koy al r les voilà dé- 
barrassés d'un homme de bien. 

Je laissai volontiers à la gazette à vous parler He 
H. Tabbé de Ghoisy. Il fut reçu sans opposition >; 
il ayoit pris tous les devants qu'il falloit auprès des 
gens qui auroient pu lui faire de la peine. Il fîera^, 
lejour de saint Louis , sa harangue , qu'il m'a mon- 
trée : il j a quelques endroits d'esprit ; je lai aifait 
Ater quelques fautes de jugement. IMF. Bergeret 
fera- ta réponse ; je crois qu'il j aura plus d« jt^e** 
ment. 

Je suis^bieu aise que vous n'avez pas Conçu la 
critique de M, l'abbé Tallemant, c'est signe qu'elle 
ne vaut rien. ïitf critique tomboit sur ces mots, tl 
en commença les fonctions: il prétendoit qu'il fallori 
dire nécessairement,-!/ commença à en faire iet 
fonctions. Le père Bouhours ne le devina point, 

' Homme d'une grande piété, précepteur du jeune 
doc de Chartres, depuis M. le duc d'Orléans, rëgent.Une 
lettre suivante fera connoitre les regrets du jeune prince, 
tt sa douleur de cette mort 

' Àla place du duc de Saint-Aîgnanà racadimie fran- 
çoîse en 1687. (Voyez la lettre du 2g juillet.) 
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nou plus que vous ; et quand je lui dis la difficulté , 
il s'en moqua. 

M. Hcssein n a point changé : nous fûjfiea cinq 
jours ensemble. 11 fut fort doux dans les quatre 
premiers jours , et eut 1>eaucoup de complaisanec 
pour M. de Termes, qui ne Tavoit jamais vu, et 
qui étoit charmé de sa douceur. Le dernier jour , 
M. Hessein ne lui laissa pas passer un mot sans le 
contredire; et mjôme quand il nous vojroit fatigués 
et endormis, il avançoit malicieusement quelque 
paradoxe , qu'il savoit bien qu'on ne lui laisseroit 
point passer. En un mot,i]eut«ontentement; non 
seulement on disputa , mais on se querella , et on 
se sépara sans avoir trop d'envie de se revoir de 
plus de huit jours. Il me sembla que M. de Termes 
avoit toujours raison ; il lui sembla aussi la même 
chose de moi. M. Félix témoigna un peu plus de 
bonté pour M. Hessein , et aima mieux nous gron- 
der tous , que de se résoudre aie condamner. Voilà 
comment s'est passé le vojage. Mon mal de gorge 
n'est point encore fini ; mais je nj fais plus rien. 
Adieu, mon cher monsieur, mandez-moi au plus 
tâtque vous parlez; c'est la meilleure nouvelle que 
je puisse recevoir en ma vie. 
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LETTRE VI. 

A K AGI NE. 

Bourbon, g aoiU t6^;. 

Je vous demande pardon du gros paquet que je 
▼0U9 envoie; mais M. Bourdier mon médecin- a 
cru qu'il étoit de son devoir d écrire à M. Fagon 
sur ma maladie. Je lui ai dit qu'il falloit que 
M. Dodart vît aussi la chose ; ainsi nous sommet 
convenus de vous adresser sa relation. Je vous 
envoie un compliment pour M. de La Bruyère. 

J'ai été sensiblement afiligé de la mort de M. de 
Saint- Laurent. Franchement, notre siècle se dé- 
garnit Ibrt de gens de mérite et de vertu ; et sans 
ceux qu'on écarte sous un faux prétexte , en voilà 
un grand nombre que la mort a enlevés depuis peu. 

Ma maladie est de ces sortes de choses t^uœ non 
recipiunt magis et minus, puisque je suis environ 
au même état que j'étois lorsque je suis arrivé. On 
me dit cependant toujours , comme k Paris , que 
cela reviendra; et c'est ce qui me désespère, cela 
ne revenant point. Si je savois que je. dusse être 
sans Toix toute ma vie, je m'afiligerois sans doute ; 
mais je prendrois ma résolution , et je serais peut- 
être moins malheureut que dans un état d'incerti- 
tude qui ne me permet pas de me fixer, et qui me 
laisse toujours comme un coupable qui attend le 
jugement de son procès. Je m'efforce cependant de 
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. traîner ici ma misérable vie du mieux que je paît 
avec un abbé très bonnéte homme , mon médecin , 
et mon apothicaire. Je passe le temps avec eux à 
peu près comme don Quichotte le passoit en un 
tugar de la Mancha avec son curé , son barbier^ et 
le bachelier Samson Carrasco. J'ai aussi une ser^ 
vante: il mç manque une nièce; mais de tous cei 
gens-là celui qui joue le mieux son personnage , 
c'est moi, qui suis presque aussi fou que don Qui- 
chotte , et qui ne dirois guère moiiM de sottises si 
je pou vois me faire entendre. 

J« n'ai point été surpris de ce que vous m'avez 
mandé de M. Hesscin : 

Ntturam expellas furc&, tamen usque recurret. 

Il a d'ailleurs de très bdnnes qualités; mais, à 
mon avis , puisque je suis sur la citation de don 
Quichotte , il n est pas mauvais de garder avec lui 
les mêmes mesures qu'avec Cardenio. Comme il 
veut toujours conjtredire , il ne seroit pas mauvais 
de le ^nettre avec cet homme que vous savez de 
notre assen^lée^ qui ne ^t jamais rien qu'on ne 
doive contredire : ' i}s aeroient merveilleux en- 
semble. 

J'ai déjà formé mon plan povr l'anAée 1667, 
où }e vois de quoi ouvrir un beau champ à l'es- 
prit'.; çnais, à ne vous rien déguiser, il ne faut pas 



•< Boileau parle de rhi^oire du roi , dont Racine et 
kii éioiept cootiDueUemimt oocu^iéB. 
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qtke TOUS fassiez un grand fonds sur moi tant que 
j'aurai tous les matins à prendre douze verres 
d'eau, qu'il coûte encore plus à rendre qu'à'avaler; 
et qui vous laissent tout étourdi le reste du jour, 
sans qu*il vous soit permis de sommeiller un mo- 
ment. Je ferai pourtant du mieux que je pourrai , 
et j'espère que Dieu m'aidera. 

Vous faites bien de cultiver madame de Main- 
tenon : jamais personne ne iiit si digne qu'elle du 
poste qu'elle occupe , et c'est la seule vertu où je 
n'ai point encore remarqué de défaut. L'estime 
qu'elle a pour vous est une marque de son bon 
goût. Pour moi , je ne me compte pas au rang des 
choses vivantes. 

Vox quoque Mœrim 

Jam fugit ipsa : lupi Mœrim vidére prières. 



LETTRE VIL 

A BOIL^EAU. 

Parii, 6 août 1667. 

JVLadame votre soeur vint avant-hier me chercher^ 
iort alarmée d'une lettre que vous lui avez écrite , 
et qui est en effet bien différente de celle que j'ai 
reçue de vous. J'aurois déjà été à Versailles pour 
entretenir M. Fagon^ mais le roi est à Marly depuis 
quatre jours, et n'en reviendra que demain au 
soir : ainsi je n'irai qu'après- demain matin , et je 

lUtcinc. 9t 0° 
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vous manderai exactement tout ce qu'il m'aura dit. 
Cependant je me flatte que ce dégoût et cette las- 
situde dont vous vous plaignez n'auront point de 
suite , et que c'est seulement un effet que les eaux 
doivent produire quand l'estomac nj est pas en- 
core accoutumé : que si elles continuent à vous 
faire mal , vous savez ce que totit le monde vous 
dit en partant , qu'il falloit les quitter en ce cas , 
ou tout du moins les interrompre. Si par malheur 
elles ne vous guérissent pas, il n'y a point lieu 
encore de vous décourager, et vous ne seriez pas 
le premier qui^ n'ayant pas été guéri sur les lieux, 
s'est trouvé guéri étant de retour chez lui. En tout 
cas le sirop d'eryslmum n'est point assurément une 
vision. M. Dodart, à qui j'en parlai il y a trois 
jours , . me dit et m'assura en conscience que ce 
M. Morin qui (m'a parlé de ce remède est sans 
doute le plus habile médecin qui soit dans Paris , 
et le moins charlatan. 11 esf constant que pour 
moi je me trouve infiniment mieux depuis que 
par son conseil j'ai renoncé à tout ce lavage d'eaux 
qu'on m'avoit ordonnées, et qui m'avoient presque 
gâté entièrement l'estomac, sans me guérir mon 
mal de gorge. 

M. de Sçûnt -Laurent est mort d'une colique de 
miserere, et non point d'un accès de néphrétique, 
comme je vous avois mandé. Sa mort a été fort 
chrétienne , et même aussi singulière que le reste 
de sa vie. Il ne confia qu'à M. de Chartres qu'il se 
trouvoit mal , et qu'il alloit s'enfermer dans une 
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cliambre pour se reposer, conjurant instamment 
ce jeune prince de ne point dire où il étoit , parce^' 
qu'il ne Youloit voir personne. £n le quittant il 
alla faire ses dévotions : c'étoit un dimanche , et 
on dit qu'il les faisoit tous les dimanches ; puis il 
s'enferma dans une chambre jusqu'à trois heures 
après midi^ que M. de Chartres, étant en inquié- 
tude de sa santé, déclara où il étoit. Tancret j 
fut, qui le trouva tout habillé sur un lit, souffrant 
apparemment beaucoup, et néanmoins fort tran- 
quille. Tancret ne lui trouva point de pouls ; mais 
M. do Saint- Laurent lui dit que cela ne Tétonnât 
point, qu'il étoit vieux, et qu'il n'avoit pas natu- 
rellement le pouls fort élevé. Il voulut -être saigi)é, 
et il ne vint point de sang. Peu de temps après il sn 
mit sur son séant , puis dit à son valet de le pen^ 
cher un peu sur son chevet; et aussitôt se» pred» 
se mirent à trépigner contre le plancher, et il ex- 
pira dans le moment même. On trouva dans sar 
bourse un billet par lequel il déclaroit où l'on 
trouveroit son testament. Je crois qu'il 4oiine tout 
son bien «aux pauvres. Voilà comme il est mort : et 
voici ce qui fait, ce me seonble, assez bien son 
éloge. Vous savez qu'il n'avoit pix>sque d'autres 
soin» auprès de M. de Chartres que de l'empêcher 
de manger des friandises; qu'il l'-empéchoit le plus 
qu'il pouvoit d'aller aux comédien >et aux opéras ; 
et il vous a conté lui-jaème toutes les rebuffades 
qu'il lui a fallu esëuyer pour cela , et comment 
toute la maison de Monsieur étoit déchaînée contre 
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lui, gouverneur, sous-précepteur, valets de cham- 
bre. Cependant on a été plus de deux jours sans 
oser apprendre sa mort à ce même M. de Chartres; 
iet quand Monsieur enfin la lui a annoncée , il a 
jeté des cris effrojahles , se jetant , non point sur 
son lit j mais sur le lit d'e M. de Saint-Laurent, qui 
étoit encore dans sa chambre, et l'appelant à haute 
voix comme s'il eût encore été en vie : tant la 
vertu, quand elle est vraie, a de force pour s< 
faire aimer ! Je suis assuré qu« cela vous fera plai- 
sir, non seulement pour la mémoire de M. de 
Saint -Laurent, mais même pour M. de Chartres. 
Dieu veuille qu'il persista long -temps dans de 
pareils sentiments! Il me semble que je n'ai point 
d'autres nouvelles à vous mander. 

M. le duc de Roannez est venu ce matin pour me 
parler de sa rivière , et pour me prier d'en parler. 
Je lui, ai demandé s'il ne savoit rien de nouveau ; 
il m'a dit que non : et il faut bien , puisqu'il ne 
sait point de nouvelles , qu'il n'y en ait point ; car 
il en sait toujours plus qu'il n y en a. On dit seu- 
lement que M. de Lorraine a passé la Drave , et les 
Turcs la Save : ainsi il n'j a point de rivière qui 
les sépare : tant pis apparemment pour les Turcs; 
je les trouve merveilleusement accoutumés à être 
battus. La nouvelle qui fait ici le plus de bruit, 
c'est l'embarras des comédiens, qui sont'obligés 
de déloger de la rue Guénégaud, à cause que 
messieurs de Sorbonne , en acceptant le collège 
des Quatre -Nations , ont demandé pour première 
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condition qu'on les éloijg;nât de ce collège. Ils ont 
déjà marchandé des places dans cinq ou six en- 
droits; mais par- tout où ils vont cest merveille 
-d'entendre comme les curés crient. Le curé de 
Saint-Germain-rAuxerrois a déjà obtenu qu'ils ne 
seroient point à l'hôtel de Sourdis , parceque de 
leur théâtre on auroit entendu tout à plein les 
orgues , et de l'église on auroit parfaitement bien 
entendu les violons. Enfin ils en sont à la rue de 
Savoie , dans la paroisse de Saint-André. Le curé 
a été aussi au roi lui représenter qu'il nj a tantôt 
plus dana sa paroisse que des auberges et des co- 
quetiers ; si les comédiens j viennent^ que son 
église sera déserte. Les grauds-augustins ont aussi 
été au i-oi , et le père Lembrochons, provincial, a 
porté la parole; mais on prétend que les comé- 
diens ont 'dit à sa ma)esté que ces mêmes augustins 
qui ne veulent point les af oir pour voisins sont 
fort assidus spectateurs de la. comédie , et qu'ils 
ont même voulu vendre à la troupe des maisons 
qui leur appartiennent dans la rue d'Anjou pour 
y bâtir un théâtre, et que le marché seroit déjà 
conclu si le lieu eiît été plus commode. M. de 
Louvois a ordonné à M. de La Chapelle de lui en- 
voyer le plan du lieu où ils veulent bâtir dans U 
rue de Savoie. Ainsi on attend ce que M. de 
Louvois décidera. Cependant l'alarme est grande 
dans le quartier; tous les bourgeois, qui sont gens 
de palais , trouvant fort étrange qu'on vienne leur 
embarrasser leurs rues. M. Billard sur-tout, qui se 

9- 
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troQTera vie-à-yis la porte du parterre , crie fort 
haut; et quand on lui a voulu dire qu'il en auroit 
plus de commodité pour s aller divertir quelque- 
foifty il a tépondafisrt tragiquement :. Je ne veux point 
me dwertir. Adieu , monaieur : je fais moi-m/âme ce 
que je puis pour vous divertix, quoique jaie le 
cœur fort triste depuis la lettre que vous avez 
écrite à madame votre sopur. Si vous crojez que je 
puisse vous être bon à quelque chose à Bourbon, 
n'en faites point de façon , mandez -le -moi j je 
volerai pour vous aller voir. 



LETTRE VIII. 

A RACINE. 

Moulini; i3aodt.i687. 

jVTobi médecin a jugé à propos 'de me laisser re« 
poser deux jours, et j'ai pris ce temps pour venir 
voir Moulins , où j'arrivai hier au matin , et d'où 
je m'en dois retourner aujourd'hui au soir. C'est 
une ville très marchande et très peuplée, et qui 
n'est pas indigne d'avoir un trésorier de France 
comme vous. Un M. de Chamblain, ami de M. l'abbé 
de Sales , qui y est venu avec moi , mj. donna hier à 
souper fort ma^ifiquement. Il se dit grand ami de 
M. de Poignant, et connoît fort votre nom, aussi- 
bien que tout le monde de cette viUe,' qui s'honore 
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fort d*ayoir un magistrat de votre force , et qui lui 
est si peu à chargée. 3e vous ai envoyé par le der- 
nier ordinaire une très longue déduction de ma 
maladie , que M. Bourdior mon médecin a écrite à 
M. Fagon; ainsi vous en devez être instruit à 
l'heure qu'il est parfaitement. Je vous dirai pour- 
tant que dans cette relation il ne parle point de la 
lassitude de jambes et du peu d'appétit; si hien 
que tout le profit que j'ai fait jusqu'ici à boire des 
eaux,, selon lui, consiste en un éclaircissement de 
teint , que le hâle du voyage m 'a voit jauni plutôt 
que la maladie : car vous savez bien qu'en partant 
de Paris je n'a vois pas le visage trop mauvais , et 
je ne vois pas qu'à Moulins où je suis on mie féli- 
cite fort présentement de mon embonpoint. Si j'ai 
écrit une lettre si triste à ma sœur , cela ne vient 
point de ceque.jeme sente beaucoup plus mal qu'à 
Paris, puisqu'à vous dire le vrai, tout le bien et 
tout le mal mis ensemble, je suis environ au même 
état que quand je partis ; mais , dans le chagrin de 
ne point guérir , on a quelquefois des moments ou 
la mélancolie redouble*; et je liii ai écrit dans un 
de ces moments. Peut>étre dans une autre lettre 
verra • t - elle que je ris. Le chagrin est comme 
une (lèvre qui a ses redoublements et fies suspen^ 
sions. 

La mort de M. de Saint-Laurent est tout-à-fait 
édifiante :il me paroît qu'il a fini avec toute l'au*- 
daced'un pliilosophe et toute l'humilité d'un chré- 
tien. Je suis persuadé qu'il^adessahutfl canonisé» 
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qui n'étoient pas plus saints que lui : on le verra 
un jour, selon toutes les apparences , dans les lita- 
nies. Mon embarras est seulement comment on 
l'appellera, et si on lui dira simplement saint Lau- 
rent, ou saint Saint-Laurent. Je n'admire pas seu- 
lement M. de Chartres, mais je l'aime, j'en suis 
fou. Je ne sais pas ce qu'il sera dans la suite; mais 
je sais bien que l'enfance d'Alexandre ni de Cons- 
tantin n'a jamais promis de si grandes choses que 
la sienne , et on pourroit beaucoup plus justement 
faire de lui les prophéties que Virgile, à mon avis , 
afaites assez à la légère du fils dePollion. 

Dans le temps que je vous écris ceci M. Amiot 
▼ient d'entrer dans ma chambre : il a précipité, 
dit-il, son retour à Bourbon pour me venir rendre 
service. Il m'a dit qu'il avoit vu avant que de par- 
tir M. Fagon , et qu'ils persistoient l'un et l'autre 
dans la pensée du demi-bain , quoi qu'en puissent 
dire MM. Bourdier et Baudière : c'est une affaire 
qui se déciHera demain à Bourbon. A vous dire le 
vrai , mon cher monsieur , c'est quelque chose 
d'assez fâcheux que de se voir ainsi le jouet d'une 
science très conjecturale , et où l'un dit blanc et 
l'autre noir : car les deux (derniers ne soutiennent 
pas seulement que le bain n'est pas bon à mon mal ; 
mais ils prétendent qu'il y va de la vie , et citent 
sur cela des exemples funestes. Mais enfin me voilà 
livré à la médecine , et il n'est plus temps de recu- 
ler. Ainsi ce que je demande à Dieu , ce n'est pas 
ou'il me rende la voix, mais qu'il me donne la vertu 
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et la piété de M. de Saint-Laurent, ou de M. Nicole , 
ou même la yôtre , puisqu avec cela on se moque 
des périls. S'il y a quelque malheur dont on se 
puisse réjouir , c'est , à mon avis , de celui des comé- 
diens : si on continue à les traiter comme on fait, 
il faudra qu'ils s'aillent établir entre la Yillette et 
la porte Saint-Martin ; encore ne sais-je !r*ils n'au- 
ront point sur les- bras le curé de Saint-Laurent. 
Je TOUS ai une obligation infinie du soin que vont 
prenez d'entretenir un misérable comme moi. 
L'offire que tous me faites de yenir à Bourbon est 
tout-à-fait héroïque et obligeante;; mais il n'est pas 
nécessaire que tous veniez you» enterrer inutile- 
ment dans le plus yilain lieu du monde ; et le cha- 
grin que yous auriez infailliblement de yousjyoir 
ne feroit qu'augmenter cekii que j'ai d'y être. 
Vous m'êtes plus nécessaire à Paris qu'ici' ,. et 
j'aime encore mieux ne yous point yoir, que de 
TOUS yoir triste et affligé. Adieu, mon cher mon- 
sieur. Mes recommandations à M. Félix , à M. de 
Termea, et à tous nos autres amis. 

LETTRE IX. 

A BOILEAD. 

Paria, i3 aoât 1687. 

Je ne yous écrirai aujourd'hui que deux mots : car 
outre qu'il est extrêmement tard , je reyiens chez 
moi pénétré de frayeur et de déplaisir. Je sors de 
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chez le pauvre M. Hesscia, quej'ai laissé à lextré- 
mité : je doute c|u a moins d'un miracle je le re- 
trouve demain en vie. Je vous conterai sa maladie 
une autre fois, et je ne vous parlerai maintenant 
que de ce qui vous regarde. Vous êtes un peu cruel 
à mon égard de me laisser si long>tcmps dans l'hor- 
rible inquiétude où vous avez bien dû juger que 
votre lettre à^madame votre sœur me pouvoit jeter. 
J'ai vu M. Fagon, qui, sigr le récit que je lui ai fait 
de ce qui est dans cette lettre, a jugé qu'il falloit 
quitter sur4e-champ vos eaux. 11 dit que leur effet 
naturel est d'ouvrir l'appétit , bien loin de l'ôtcr; 
il croit même qu'à l'heure qu'il est vous les aurez 
interrompues, parcequ'on n'en prend jamais plus 
de vingt jours de suite. Si vous vous en «tes trouvé 
considérablement bien , il est d'avis qu'après les 
avoir laissée* pour quelque temps Vous les recom- 
menciez : si elles ne vous ont fait aucun bien , il 
croit qu'il les faut quitter entièrement. Le roi me 
demanda hier au soir si vous étiez revenu : je lui 
répondis que non , et que les eaux jusqu'ici ne 
vous avoient pas fort soulagé. Umeditces propres 
mots : « 11 fera mieux de se remettre à son train de 
vie ordinaire ; la voix lui reviendra lorsqu'il ^pen- 
sera le moins. » Tout le monde a été charmé de la 
bonté que sa majesté a témoignée pour vous en 
parlant ainsi ; et tout le monde est d'avis que , pour 
votre santé , vous ferez .bien de revenir. M. Félix 
est de cet avis; le premier médecin et M. Morcau 
en sont entièrement. M. du Tartre croit qu'absolu- 



ET DE BOILEAU. 107 

ment I(;seauxde Bourbon ne sontpashonnes ponr 
votre poitrine, et que vos lassitudes en sont une 
marque. Tout cela, mon cher monsieur, m*a donné 
une furieuse envîe de vous voir de retour. On dit 
que vous trouverez de petits remèdes innocents 
qui vous rendront infailliblement la voix , et 
qu elle reviendra d'elle-même quand vous ne fe- 
riez rien. M. le maréchal de Bellefont m'enseigna 
hier un remède dont il dit qu'il a vu plusieurs 
gens guéris d'une extinction de voix; c'est de lais- 
ser fondre dans sa bouche un peu de m jrrhe , la 
plus transparentequ'on puisse trouver: d'autres se 
sont guéris avec "" là simple eau de poulet, sans 
compter Verysimum' enfin, tout d'une voix, tout le 
monde vous conseille de revenir. Je n'ai jamais vu 
une santé plus généralement souhaitée que la vôtre. 
Venez donc,^e vous cli conjure. Et, ^ moins que 
vous n'avez déjà un commencement de voix qui 
vous donne des assurances que vous achèverez de 
guérir k Bourbon , né perdez pas un moment de 
temps pour vous redonner h vos amis , et à. moi 
sut-tout , qui suis inconsolable de vous voir si loin 
de moi , et d'être des semaines entières sans savoir 
si vous êtes en santé ou non. Plus je vois décroître 
le nombre de mes amis , plus je deviens sen- 
sible au peu qui m'en reste ; et il me semble , i 
vous parler franchement , qu'il ne me reste pres- 
que plus que vous. Adieu: je crains de m'atten- 
drir follement en m 'arrêtant trop sur cette ré- 
flexion. 
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LETTRE X. 

4U MÊME. 

Paril, 17 aoAt 1^87; 

J'allai hier aa soir à Versailles , et j j allai tout 
exprés pour voir M. Façon et lui donner la con- 
sultation de M. Bourdier. Je la lus auparavant avec 
M. Félix, et je la trouvai très savante , dépeignant 
votre tempérament et votre mal en termes très 
énergiques : j j crojois trouver en quelque page, 
Numéro Deus impare gaudet, M. Fagon me dit que 
du moment qu'il s agissoit de la vie, et qu'elle 
pouvoitêtre en compromis, il s ëtonnoit qu on mit 
en question si vous prendriez le demi-bain. Il en 
écrira à M. Bourdier , et cependant il ma chargé 
de vous écrire au plus vite de ne point vous bai- 
gner , et même , si les eaux vous ont incommodé , 
de les quitter entièrement, et de vous en revenir. 
Je vous avois déjà mandé son avis là -dessus, et il 
y persiste toujours. Tout le monde crie que vous 
devriez revenir, médecins, chirurgiens, hommes, 
femmes. Je vous avois mandé qu'il falloit un mi- 
racle pour sauver M. Hessein : il est sauvé, et c'est • 
votre bon ami le quinquina qui a fait ce miracle. 
L'émétiquc l'avoit mis à la mort. M. Fagon arriva 
fort à propos, qui, le crojant à demi mort, or- 
dcnna au plus vite le quinquina. Il est présente- 
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ment san* fièvre : je l'ai même tantôt fait rire jus- 
qu'à la convulsion, en lui montrant l'endroit de 
votre lettre où vous parlez du bachelier , du curé , et 
du barbier.Yous dites qu'il vous manque une nièce : 
voudriez - vous qu'oi* vous envoyât mademoi- 
selle Despréaux »? Je m'en vais ce soir à Marly. 
M. Félix a demandé permission au roi pour moi, 
et j'y- demeurerai jusqu'à mercredi prochain. 

M. le duc de Charost m'a tantôt demandé de vot 
nouvelles d'un ton de voix que je vous souhaite- 
rois de tout mon cœur. Quantité de gens de nos 
amis sont malades, entre autres M. le duc de Ghe- 
vreuse et M. de Ghamlai : tous deux ont la fièvre 
double-tierce. M. de Ghamlai a déjà pris le quin- 
quina ; M. de Ghevreuse leprendra au premier jour. 
On ne voit à la cour que des gens qui ont le ventre 
plein de quinquina. Si cela ne vous excite pas à y 
revenir, je ne sais plus ce qui peut vous en donne. 
euTie. M. Hessein ne l'a point voulu prendre des 
apothicaires, mais de la propre main de ShmitL. 
J'ai vu ce Shmith chez lui; il a le visage vermeil et 
boutonné , et a bien plus l'air d'un maître cabare- 
tier que d'un médecin. M. Hessein dit qu'il n'a ja- 
mais rien bu de plus agréable , et qu'à chaque fois 
qu'il en prend il sent la vie descendre dans son 
estomac. Adieu, mon cher monsieur : je commen- 
cerai et finirai toutes mes lettres en vous disant de 
vous hâter de.revenir. 

' Boileau o'aimoit pas beaucoup celle nièce. 

Kacinc. 5. lO 
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LETTRE XI. 

A RACINE. 

Bourbon, ig aodt 1C87. 

Vous pouvez juger, monsieur, combien j'ai été 
frappé de la funeste nouvelle que vous m'avez 
mandée de notre pauvre ami. En quelque état 
pitoyable néanmoins que vous layez laissé , je ne 
saurois m 'empêcher d'avoir toujours quelque rayon 
d'espérance, tant que vous ne m'aurea point écrit , 
U est mort; et je me flatte même qu'au premier ordi- 
naire j'apprendrai qu'il est hors de danger. A dire 
le vrai, j'ai bon besoin de me flatter ainsi, sur-tout 
aujourd'hui que j'ai pris une médecine qui m'a fait 
tomber quatre fois en faiblesse , et qui m'a jeté 
dans un abattement dont même les plus agréables 
nouvelles ne seroient pas capables de me relever. 
Je vous avoue pourtant que , si quelque chose 
pouvoit me rendre la santé et la joie, ce seroit la 
bonté qu'a sa majesté de s'enquérir de moi tontes 
les fois que vous vous présentez devant elle. Il ne 
sauroit guère rien arriver de plus glorieux , je ne 
dis pas à un misérable comme moi, mais à tout ce 
qu'il y a de gens plus considérables à la cour ; et je 
gage qu'il y en a plus de vingt d'entre eux qui, à ' 
l'heure qu'il est, envient ma bonne fortune, et qui 
voudroient avoir perdu \i voix et même la parole 
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Il ce prix. Je ne manquerai pas , avant qu'H soit peu, 
de profiter du bon avis qu'un si grand prince me 
donne, sauf à désobliger M. Bourdier mon méde- 
cin, et M. Baudière mon apothicaire, qui pré- 
tendent maintenir contre lui que les eaux de Boui^ 
bon sont admirables pour rendre la voix. Mais je 
m'imagine qu'ils réussiront dans cette entreprise à 
peu près comme toutes les puissances de l'Europe 
ont réussi à lui empêcher de prendre Luxemboui^ 
et tant d'autres villes. Four moi, je suis persuadé 
qu'il fait bon suivre ses ordonnances , en fait même 
de médecine. J'accepte l'augure qu'il m'a donné 
en vous disant que la voix me reviendroit lorsque 
j'y penserois le moins. Un prince qui a exécuté tant 
de choses miraculeuses est vraisemblablement 
inspiré du ciel, et toutes les choses qu'il dit sont 
'des oracles. D'ailleurs j'ai encore un remède à es- 
sayer, où j'ai grande espérance, qui est de me pré- 
tenter à son passage dès que je serai de retour; car 
je crois que l'envie que j'aurai de lui témoigner 
ma joie et ma reconnolssance me fera trouver de la 
voix, et peut-être même des paroles éloquentes. 
Cependant je vous dirai que je suis aussi muet que 
jamais, quoiqu'inondé d'eaux et de remèdes. Nous 
attendons la réponse de M. Fagon sur la relation 
que M. Bourdier lui a envojée. Jusque - là je imï 
puis rien vous dire »ur mon départ. On me fait tou- 
jours espérer ici une guérison prochaine, et nous 
devons tenter le demi-bain , supposé que M. Fagon 
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persiste toujours dans Topinion qu'il me peut être 
utile. Après cela je prendrai mon parti. 

Vous ne sauriez croire combien je tous suis 
obligé de la tendresse que tous m atcx témoignée 
dans TOtre dernière lettre: les larmes m'en sont 
presque Tenues aux yeux; et quelque résolution 
que j'eusse fiute de quitter le monde, supposé que 
la Yoix ne me revint point, cela m'a entièrement 
fût changer d'ayis; c'est-à-dire, en un mot, que je 
me sens capable de quitter toutes choses, hormis 
TOUS. Adieu ,. mon cher monsieur : excusez si je ne 
TOUS écris pas une plus longue lettre ; franchement 
Je suis fort abattu. Je n'ai point d'appétit : je traîne 
les jambes plutôt que je ne marche. Je n'oserois 
dormir, et je suis toujours accablé de sommeil. Je 
me flatte pourtant encore de l'espérance que les eaux 
de Bourbon me guériront. H. Amiot est homme 
d'esprit, et me rassure fort. 11 se £iit une alTaire 
très sérieuse de me guérir, aussi-bien que les autres 
médecins. Je n'ai jamais vu de gens si afiiectionnés 
h leur malade , et je crois qu'il n'j en a pas un 
d'entre eux qui ne donnât quelque chose de sa 
santé pour me rendre la mienne. Outre leur affec^ 
tion, il y ya de leur intérêt, parceque ma maladie 
fait grand bruit dans Bourbon. Cependant ils ne 
sont point d'accord; et M. Bourdier lèye toujouss 
des jeux très tristes au ciel quand on parle de bain. 
Quoi qu'il en soit, jn leur suis obligé de leurs soins 
et de leur bonne yolonté; et quand yous m'écriies 
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je TOUS prie de me dire quelque clio«e qui marque 
que je parle bien d eux. 

M. de La Chapelle m'a écrit une lettre fort obli-^ 
géante, et m'envoie plusieurs inscriptions sur les- 
quelles il me prie de dire mon avis. Elles me parois- 
sent toutes fort spirituelles ; mais je ne saurois pas 
lui mander pour cette fois ce que j j trouve à re- 
dire, ce sera pour le premier ordinaire. M. Bour* 
sault, que je croyois mort, me vint voir il y a cinq 
ou six jours, et m apparut le soir assez subitement. 
Il me dit qu'il s'étoit détourné de trois grandes 
lieues du chemin de IVf ont-Luçon , où il alloit et où 
il est habitué, pouj avoir le bonheur de me saluer. 
11 me fit offre de toutes choses, d'argent, de coi»- 
modités, de chevaux. Je lui répondis avec le« 
mêmes honnêtetés , et voulus le retenir pour le len- 
demain k diiier -, mais il me dit qu'il étoit obligé 
de 9*'en aller dès le grand matin : ainsi nous nous 
séparâmes amis à outrance *. A propos d'amis , mes 
baisemains , je vous prie , h. tous nos amis com- 
muns. Dites bien à M. Quinault que je lui sui» in- 



' Boursault ëtoit alors receveur des fenn^ à Moût- 
Luçon , d'où , à l 'occasion dé son emploi , il écrivit une lettre 
assez oounu«. Boileau l'avoit attaqué dans ses satires. Bour- 
sault, pour s'en venger, fit imprimer contre lui une co- 
médie intitulée : Satire des Satires. Cependant, quand 
iisut Boileau malade à Bonrhou, il aHa le voir, et lui 
o0nt sa bourse. Boileau, sensible à ce trait de ^nérosité, 
ûta, daiïS la suite, d« ses satires le nom de BoursaulL 

10. 
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finiment obligé de son sourenir^et des choses obli- 
geantes qu'il a écrites de moi à M.Tabbé deSfallei. 
Vous pouvei l'assurer que je le compte présente- 
ment au rang de mes meilleurs amis , et de ceux 
dont j'estime le cœur et l'esprit. Ne vous étonnez 
pas si TOUS recevez quelquefois mes lettres un peu 
tard 4 parceque la poste n'est point à Bourbon , et 
que souvent , faute de gens pour envoyer à Mou- 
lins, on perd un ordinaire. Au nom de Dieu , man^ 
dez-moiy avant toutes choses, des nouvelles de 
W. Hessein. 

LETTRE XII. 

AU MÊME. 

Bourbon y 93 août 1887. 

yjv me vient avertir que la poste est de ce soir à 
Bou\'bon ; c'est ce qui fait que je prends la pluma 
à l'heure qu'il est, c'est-à-dire à dix heures du 
soir , qui est une heure fort extraordinaire aux 
malade» de Bourbon , pour vous dire que , malgré 
les tragiques remontrances de M. Bourdier, je me 
suis mis aujourd'hui dans le demi -bain , par le 
conseil de M. Âmiot, et mtme de Itf . des Trapières, 
que j'ai appelé au conseil. Je n'jr ai été qu'une 
heure. Cependant j'en suis sorti beaucoup en 
meilleur état que je n'j étois entré , c'est-à-dire la 
poitrine beaucoup plus dégagée , les jambes plus 
légères, l'esprit plus gai : et même mon laquai» 
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m 'ajant demandé quelque chose, Je lui ai répondu 
un non à pleine yoix,qui l'a surpris lui-mcme , aus- 
si-bien qu'une servante qui étoit d^ns la chambre ;: 
et pour moi j'ai cru l'avoir prononcé par enchan- 
tement. Il est vrai que je n'ai' pu depuis rattraper 
ce ton-là; mais, comme vous voyez, monsieur, c'en 
est assez pour me remettre le cœur au ventre, 
puisque c'est une preuve que ma voix n'est pas en- 
tièrement perdue , et que le bain m'est très bon. 
Je m'en vais piquer de ce c6té-là, et je vous man- 
derai le suqcès. Je ne sais pas pourquoi M. Fagoa 
a molli si aisément «ur les objections très supeu ti- 
tieuses de M. Bourdier. Il j a tantôt six; mois que 
je n'ai eu de véritable joie que ce soir. Adieu, mon 
cher monsieur- Je «dors en vous écrivant. Conser- 
vez-moi votre amitié , et croyez que , si je recouvre 
la voix , je l'emploierai à publier à toute la terre la 
reconnoissance que j'ai des bontés que vous avez 
pour moi-,'et*qiii>ont encore aecrn de beaucoup ]a 
véritable ' estime «t la sincère amitié que j'avois 
pour vous. J'ai été ravi, eharmé^ enchanté du 
succès du quinquina; et ce qu'il a fait sur notre 
ami fiessein m'engage- encore plu* dans ses inté- 
rêts que la guérisou de ma fièvre double-tierce. 
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LETTRE XIIL 

A BOILEAU, 

rari»^ a4 «oAt 1687. 

Je tous dirai , ayant tontes clioses , que H. 
Hcssein , excepte qnelqne petit reste de foiblesse , 
«st entièrement hors d'affaire, et ne prendra plus 
que huit ioors du quinquina, à moins qu'il n'en 
prenne ponr son plaisir; car la chose devient à la 
mode, et on commencera bientôt, à la fin des 
repas, à le serrir comme le café et le chocolat. 
L'autre jour, à Marlj, monseigneur, après un fort 
grand déjeuner ayec madame la princesse de Conti 
et d'autres dames, en enyoya quérir deux hou- 
teilles chez les apothicaires da roi, et en hixt le 
premier un grand yerre ; ce qui fat auiyi par tonte 
la compagnie, qui, trois heures après, n'en dîna 
que mieux : il me semble même que cela leur ayoit 
donné un plus grand air de gaieté ce jour^à; et, à 
ce même dîner , je contai au roi yotre embarras 
entre yos deux médecins et la consultation très 
sayante de M. Bourdier. Le roi eut la bonté 'de me 
demander ce qu'on yous répondoit là- dessus, et 
s'il j ayoit à délibérer. « Ohi pour moi^ s'écria 
naturellement madame la princesse de Gonti , qui 
étoit à table à côté de sa majesté , j'aimerois mieux 
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ne parler de trente ans , que d'exposer ainsi ma yie 
pour recouvrer la parole. » Le roi, qui yen Oit de 
taire la guerre à monseigneur sur sa débauche de 
quinquina , lui demanda s'il ne voudroit point aussi 
tâter des eaux de Bourbon. Vous ne sauriex croire 
combien cette maison de Marly est agréable : la 
cour y est , ce me semble , tout autre qu'à Ver- 
sailles. Il 7 a peu de gens , et le roi nomme tous 
ceux qui Vy doivent suivre. Ainsi tous ceux qui y 
sont, se trouvant fort honorés dy être, y sont 
aussi de fort bonne humeur. Le roi même y est 
fort libre et fort caressant. On diroit qu'à Ver- 
sailles il est tout entier aux affaires, et qu'à Marly 
il est tout à lut et à son plaisir. Il m'a fait l'hon-» 
neur plusieurs fois de me parler , et )'en suis sorti 
à mon ordinaire , c'est-à-dire fort charmé de lui et 
au désespoir contre moi : car je ne me trouve jamais 
si pea d'esprit que dans cei moments où j'aaroi» le 
plus d'envie d'en avoir. 

Du reste je suis devenu riche de boa» mé- 
moires'. J'j ai entretenu tout à mon aise les gens 
qui pouvoient me dire le plus de choses de la 
campagne de Lille* J'eus même l'honneur de 
^demander cinq ou six éclaircissements à M. de 
Louvois, qui me parla avec beaucoup de bonté. 
Vous savez ss manière , et comme toutes se» pa< 
rôles sont pleines de droit sens et vont au fait. 

' Racine ne perdoit aucune occasion de rassembler 
des mémoires pour 11:istoire du roi. 
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£n un mot j'en sortis très savant et très content. 
Il me dit que , tout autant de difficultés que 
nous auiions\y il nous écouteroit avec plaisir. Les 
questions que je lui fis regardoient Charleroi et 
Douai. Jëtois en peine pourquoi on alla d'abord à 
Charleroi , «et si on ayoit déjà nouyelle que les 
Espagnols l'eussent rasé : car en voulant écrire 
je ane suis trouvé arrêté tout à coup , et par cette 
difficulté , et par beaucoup d'autres q^e je vous 
dirai. Vous ne me trouverez peut-être, à cause- dt 
cela, guère plus avancé que yous , c'est-à-dire 
beaucoup d'idées et peu«d 'écriture. Franchement 
je vous trouve fort à dire , et dans mon travail , et 
dans mes plaisirs. Une heure de conversation 
m'éu>it d'an grand secours pour l'un , et d'un 
grand accroissement pour lés autres. 

Je viens de recevoir une lettre de vous. Je ne 
doute pas que vous n'ajez présentement reçu celle 
oii je vous mandois l'avis de M. Fagon , et que 
M. fiourdier n'ait reçu des nouvelles de M. Fagon 
même , qui. ne serviront pas peu à le confirmer 
'dans son avis. Tout ce que vous m'écrivez de votre 
peu d'appétit et de votre abattement est très con- 
sidérable , et marque toujours de plus en plus que 
les eaux ne vous conviennent point. M. Fagon ne 
manquera pas de me répéter encore qu'il les faut 
quitter, et les quitter au plus vite; car, je vous l'ai 
mandé , il prétend que leur effet naturel est d'ou- 
vrir l'appétit et de rendre les forces. Quand ellei 
font le contraire , il j faut renoncer. 



£T D£ BOILEAU. rxg 

Je ne doute pas que vous ne vous remettiez' 
bientôt en chemin pour revenir. Je suis persuadé 
comme vous que la joie de revoir un prince qui 
témoi^e tant de bonté pour vous vous fera plus 
de bien que tous les remèdes. M. Roze m'avoit 
déjà dit de vous mander de sa part qu'après Dieu 
le roi étoit le plus grand médecin du monde , et je 
fus même fort édifié que M. Roze voulût bien mettre 
Dieu avant le roi. Je. commence à soupçonner 
qu'il pourroit bien être en ejSet dans la dévotion. 
M. Nicole a donné depuis deux jours au publie 
deux tomes de Réflexions sur tes épîtres et sur ièt 
évangUes^ , qui me semblent encore plus forts et 
plus édifiants que tout ce qu'il a fait. Je ne vous 
les envoie pas , parceque j'espère que vous serex 
bientôt de retour, et vous les trouverez infailli^ 
blement chez vous. Il n'a encore travaillé que sur 
la moitié des épîtres et des évangiles de Tannée ; 
j'espère qu'il achèvera le reste, pourvu qu'il plaise 

à Dieu de lui laisser encore un an de vie. 

Il n'y a point de nouvelles de Hongrûe que 
celles qui sont dans la gazette. M. de Lorraine , en 
passant la Drave , a fait , ce me semble , une entrer 
prise de fort grand éclat et fort inutile. Cette expé- 
dition a bien l'air de celle qu'on fit pour secourir 
Philisbourg. Il a trouvé au-delà de la rivière ù» 



, I Ces réflexions parurent en 1687. ^^^ forment lu 
continuation des Essais de morale» i • 
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bois , et au-delà de ce bois les ennemis retranché! 
jusqu'aux dents.. M. de Termes est du nombre de 
ceux que je yous ai mandé qui avoient l'estomac 
farci de quinquina. Grojez-TOus que le quinquina, 
qui vous a sauvé la vie , ne vous rendroit point la 
voix ? Il devroit du moins vous êtjce plus favorable 
qu'à un autre , yous qui vous êtes enroué tant de 
fois à le louer. Les cojmédiens , qui vpus font si peu 
de pitié , sont pourtant toujours sur le pavé ; et je 
«rains comme vous qu'ils ne soient obligés de 
s'aller établir auprès des vignes de feu M. votre 
père; ce seroit un digne théâtre pour les oeuvres de 
M. Pradon : j'alloiâ ajouter de M. Boursault ; mais 
je suis trop toucbé des honnêtetés que vous avez 
tout nouvellement reçues de lui. Je ferai tantôt à 
M. Quinault celles que vous me mandez de lui 
faire. Il me Sicmble que yous avancez furieusement 
dans le chemin de la perfection. Voilà bien des 
gens à qui vous avez pardonné. 

On m'a dit , chez madame votre sœur , que 
M. Marchaad partoit lundi prochain pour Bour- 
biOn. Hei ! vereor ne quid Andria apportet maii ! 
Franchement j'appréhende un peu qu'il ne vous 
retienne. Il aipie fort son plaisir. Cependant je 
suis assuré que M. Bourdier même vous dira de 
v^us eu aller. Le bien que les eaux vous pour- 
roient faire .est peut-être fait : elles auront mis 
votre poitrine en bon train. Les remèdes ne font 
pas toujours çur-les-champ leur plein effet; et mille 
gens qui étoient allés à Bourbon pour des foi- 
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blesses de jambe* n'ont cpininencé à bien mais 
cher que lorsqu'ils ont été de retour chez eux. 
Adieu , mon chev moi^sieur. Vous me demandez 
pardon de m'ayoir écrit une lettre trop courte , et 
TOUS avez raison de le demander ; et moi je vous le 
dematfde d'en ayoir écrit ujae trop longue, et j'ai 
pçut-étre aussi raison.. 



LETTRE XIV. 

A RACINE. 

SourboH^aS a«iltj987.^ 

Je ne m'étonne point, monsieur, que madame la 
princesse de Conti soit dans le sentiment où elle 
est. Quand elle auroit perdu la voix, il lui reste- 
roit encore un miflion de charmes pour se consoler 
de cette perte , et elle seroit encore la plus parfaite 
chose que la nature ait produite depuis long-n 
temps. 11 n'en est pas ainsi d'un misérable qui a 
besoin de sa voix pour être souffert des hommes,' 
et qui a quelquefois à disputer contre M. Char^ 
pentier. Quand ee ne seroit que cette dernière 
raison , il doit rii^quer quelque chose ^ et la vi« 
n est pas d'un si grand prix quil ne la puisse ha- 
sarder pour se mettre en état d'interrompre un tel 
parleur. J'ai donc tenté l'aventm-e du demi -bain 
avec toute lauJace imaginable, mes valets fai^ 

lUcinâ 5* Il 
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sant lire leur frajeur- sur leur visage , et M. 
Bourdier 's 'étant retiré pour n*âtre point témoin 
d une entreprise si téméraire. A vous dire yrai , 
cette aventure a été un peu semblable à celle des 
Maiiiotins dans don Quichotte ; je veux dire 
qu'après bien des alarmes 11 s*est trouvé qu'il n j- 
avoit qu'à rire , puisque non seulement le bain nt 
m'a point augmenté la fluxion sur la poitrine, 
mais qu'il me l'a même fort soulagée, et que, s'il 
ne'm'a pas rendu la voix, ilm*a du moins en partie 
rendu la santé. Je ne Tai encore essajé que quatre 
ibis , et M. îAmiot prétend le pousser jusqu'à dix. 
Après quoi, si la voix ne me revient, il me donnera 
mon congé.. Je conçois un fort grand plaisir à vous 
revoir, et à vous embrasser; mais vous ne sauries 
croire pourtant tout ce qui se présente d'afireux à 
mon esprit , quand je songe qu'il me faudra peut- 
être repasser muet par ces hôtelleries^ et revenir 
sans voix dans ces mêmes lieux où l'on m 'avoit 
tant de fois assuré que les eaux de Bourbon me 
guériroient infailliblement. II n'y a que Dieu et 
vos consolations qui me puissent soutenir dans 
une si juste occasion de désespoir. 

J'ai été fort frappé de l'agréable débauche de 
monseigneur chez madamc^a princesse de €onti. 
Mais ne «<>nge-t>il point à l'insulte qu'il a faite 
par4à à tàùê messieurs de la faculté ? Passe pour 
avaler le quinquina sans avoir la fièvre ; mais de 
le prendre sans s'être préalablement fait saigner et 
purger, c'est une chose qui crie vengeance, et il J 
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a one espèce d'efironterieàne se point trouver mai 
après un tel attentat contre toutes les règles de It 
médecine. Si monseigneur et toute sa compagnie 
avoient avant tout pris une dose de séné dans quel- 
que siropconvenàble, celalui auroit à lavéritécoûté 
quelques tranchées, et l'auroit mis, lui et tous les 
autres, hors d'état de diner; mais il j auroit eu au 
moins quelques formes gardées, et M. Bacho t auroit 
trouvé le trait galant : au lieu que , de la manière 
dont la chose s'est faite, cela negauroit jamais être 
approuvé que des gens de cour et du monde, et 
non point des véritables disciples d'Hippocrat9, 
gens à barbe véBéral>le, et qui ne verront poiut 
assurément ce qu'il peut y avoir eu de plaisant k 
tout cela. Que si^peiïsoiiue n'en a été malade, ils 
vous répondront qu'il y a eu du sortilège. Et en 
effet, monsieur, de la manière dont vous me pei- 
gnez Marly , c'est un véritable lieu d'enchantement ; 
Je ne dojute point que les fées n'y habitent : en un 
mot, tout re qui s'y dit et ce qui s'y fait me paroît 
enchanté ; mais sur-tout les discours du maître du 
ch&teaif ont quelque chose de fort ensorcelant , et 
ont un charme qui se fait sentir jusqu'à Bourbon. 
De quelque pitoyable manière que vous m'ayez 
conté la disgrâce des comédiens , je n'ai pu m em» 
pécher d'en rire. Mais dites-moi, monsieur, sup- 
posé qu'ils aillent habiter où je vous ai dit, croyez- 
vous qu'ils boivent du vin du crû ? Ce ne seroit pas 
une mauvaise pénitence à proposer à M. de Cham- 
neslé pour tant de bouteilles de vin de Chan- 
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paçne ^*il a bnes : vous savez aux dépens de qui. 
Vous ayez raison de dire qa'ib auront là un mer^ 
Teilleux théâtre ponr jouer les pièces de M. Pra- 
don : et d'ailleurs ils j auront une commodité, 
c'est que, quand le souffleuraura oublié d'apporter 
la copie de ses ouvrages , il en retrouvera infailli- 
blement une bonne partie dans les précieux dépôu 
qu'on apporte tous les matins en eet endroit. 
M. Fagon n'a point écrit à M. Bourdier. Faites 
bien des compliments pour moi à M. Roze. Les gens 
de son tempérament sont de fort dangereux en- 
nemis ; mais il n'j 4 point aussi de plus chaud» 
amis, et je sais qu'il a de l'amitié pour moi. Je vous 
félicite des conversations fructueuses que vous avet 
eues avec M. de Louvois', d'autant plus que j'aurai 
part à votre récolter. Ne craignez point que M. Mai> 
chaud m'arrête à Bourbon : quelque amitié que J'aie 
pour lui, il n'entre point en balance avec vousj et 
i'Andrienne n'apportera aucun mal. Je meurs d'en- 
vie de voir les Reflexions de M. Nicole , et je m'ima- 
gine que c'est Dieu qui me prépare ce livre à Paris 
pour me consoler de mon infortune. J'ai fort ri de 
la raillerie que vous me faites sur les gens à qui j'ai 
pardonné; cependant safveznvous bien qu'il y a à 
cela plus de mérite que vous ne croyez , si le pro- 
verbe italien est véritable, que, Chî offcnde non 
perdona ? 

L'action de M. de Lorraine ne me paroit point 
si inutile qu'on veut se l'imaginer, puisque rien ne 
peut mieux confirmer l'assurance de ses troupes , 
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^c de Toir que les Turcs n'ont osé sortir de leurs 
retranchements, ni même donner sur son arriére- 
garde dans sa retraite: et il faut en effet que ce 
soient de grands coquins pour l'avoir ainsi laissé 
repasser la Draye. Croyez-moi, ils seront battus; 
et la retraite de M-. de Lorraine a plus de rapport à 
la retraite de César , quand il décampa devant 
Pompée, qu'à l'affairé de Philisbourg. Quand vous 
verrez M. Hessein, faites-le ressouvenir que nous 
sommes frères en quinquina, puisqu il nous a sauvé 
la vie à l'un et à l'autre. Vous pensez vous moquer ; 
mais je ne sais pas si je n'en essaierai point pour le 
recouvrement de ma voix. Adieu, mon cher mon- 
sieur : aimez-moi toujours , et croyez qu'il n'y a rien 
au monde que j'aime plus que vous. Je ne sais où 
vous vous êtes mis en tête que vous m'aviez écrit 
une longue lettre, car je n'en ai jamais trouvé une 
si courte. 



LETTRE XV. 

AU MÊME. 

Bourbon , a «eptembre iGBj* 

JVz TOUS étonnez pas, monsieur, si vous ne rece- 
vez pas les réponse^ à vos lettres aussi promptement 
que peut-être vous le souhaitez, parce que la poste 
est fort irrégulière k Bourbon, et qu'on ne sait pas 
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trop bien quand il faut écrire. Je commence à son- 
ger à ma retraite. Voilà tantôt la dixième fois que 
je me baigne ^'et, à ne vous rien celer , ma voix est 
tout au même état que quand je suis arrivé. Le mo- 
no8)rllabe que j*ai prononcé n*a été qu'un effet de 
ces petits tons que yous savez qui m'échappent 
quelquefois quand j'ai beaucoup parlé , et mes va- 
lets ont été un peu trop prompts à crier miracle. 
La vérité est pourtant que le bain m'a renforcé les 
jambes, et fortitië la poitrine; mais pour ma voix, 
ni le bain ni la boisson des eaux ne m'ont de rien 
servi. Il faut donc s^ aller de Bourbon aussi muet 
que j'^ suis arrivé. Je ne saurois vous dire quand je 
partirai ; je prendrai brusquement mon parii , et 
Dieu veuille que le déplaisir ne me tue pas en cbe- 
min! Tout ce que je vous puis dire, c'est que jamais 
exilé n'a quitté son pays avec tant d'afiliction que 
je retournerai au mien. Je vous dirai encore plus^ 
c'est que sans votre considération je ne crois pas 
que j'eusse jamais revu Paris, où je ne conçois aucun 
autre plaisir que celui de vous r«voir. Je suis bien 
fâché de la juste inquiétude que vous donne la 
fièvre de M. votre jeune fils; /espère que cela ne 
sera rien : mais si quelque chose me fait craindre 
pour lui, c'est le nombre de bonnes qualités qu'il 
a ' , puisque je n'ai jamais vu d'enfant de son âge 
si accompli en toutes choses. M.* Marchand est ar- 



> Boileau parle ka dit 6b atiïe deilacin 



ET DE BOILEâU. i»7 

t'iYé'ici aunedi. J'ai été ^rt ai»ede le voir; maU 
je ne tav^^rai guère & leqiiutter. !Noua faisons notre 
ménage ensemble. H^est'i^uiiOurâatMAiboQ et austi 
mlécliant faomme'quefa|nais.;Jai9u'parllui tout oe 
qu'ftl y a de mal à Bani^on, dUmtJe ni&'saVois^pai 
un mot à son arrlrée. Yotre relation de Ira&ire-de 
Hongrie ma fait un tcès.gcand plaisir, et- m'a fait 
comprendre en très peu de mots ce «que les plus 
longues relations ne 'ro'auroient ]peut-étre pas 
appris. 'Je Tai débitée à tout Bonrbon, où il n y 
aroit.qulune relaliea dHin eommi» de M. Jacques, 
où, après avoir patlé du.^i^aud^'YiziB, ou ajoutoit, 
entre autres choses , que « ledit yizir voulant 
réparer le^ grièf qui lui avoît été -fait , -etc. >» Tout 
le reste étoit de ce stjle. A.dieu , mon cher monsieur : 
aimez-moi toujours , et crojez <juk vous seul êtes 
ma consolation. 

Je vous écrirai en partant de Bourbon, et vous 
aurez de mes nouvelles en chemin : je ne sais pas 
trop le pani que je prendrai à Paris. Tous mes 
livres îitoft« à' Aùt(<ii>i 1 ,- où: jetie puis plus désbimais 
«lier -fçs' hîvèts.'J '«^i tésolw^e prendre ^ïi lojglèmént 
pour moi 'Seùi "-.'Je suis tasfranchemei^dVntendre 
le tintàittarfre des- n^brrices et dés^ef-vantes. Je n ai 
qu'ime ^lianibre'et'^bint de méubl\és au cloître. 
Tout ceci sôit dit entre nous; biais '^epeftdant je 



' Fk>ileau déméarôitiUorseheziM.HDéégbis, et avoit 
nTÎe de vivrssiiiL 
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vous prie de me mander Totre aris. N'ajant point de 
yoix y il me faut du moins de la tranquillité. Je suis 
las de me sacrifier au plaisir et à la commodité 
d'autrui. Il n'est pas vrai que je ne puisse bien 
yiyre et tenir seul mon ménage ; ceux qui le croient 
se trompent grossièrement. D'ailleurs je prétends 
désormais mener un genre de yie dont tout le 
monde ne s'accommodera pas. J'ayois pris des 
mesures que j'anr ois exécutées si ma yoixne s'étoit 
point éteinte. Dieu ne l'a pas youlu. J'ai honte de 
moi-même, et je rougis des larmes que je répands 
en TOUS écrivant ces derniers mots. 



L»ETTRE XVI. 

à. BOILEAU. 

Farî*^ S teptembiie 1O87. 

•l' A TOI S destiné cette après -dînée à tous écrire 
fort au iong ; mais un cousin , abusant d'un filcheux 
parentale , est venu malheureusement me voir , et il 
ne fait que de sortir de chez moi. Je ne vous écris 
îdonc que pour vous dire que je reçus ayant-hier 
une lettre de yous. Le père Bouhours et le père 
Rapin étoient dans mon cabinet quand je la reçus. Je 
leur en fis la. lecture en la décachetant , et je leur 
fis un fort grand plaisir. Je regardai pourtant de 
loin^ à mesure que je la lisois , s'il n'y ayoit rien 
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éedans qui fit trop janséniste. Je vis vers la fin le 
nom de M. Nicole, et je sautai bravement, ou, 
pour mieux dire, lâchement, paivdessus. Je n'osai 
m'exposer à troubler la grande joie et même les 
éclats de rire que leur causèrent plusieurs choses 
fort plaisantes que vous me mandiez. Nous aurions 
été tous trois les plus contents du monde si nous 
eussions trouvé à la fin de votre lettre que vous par^ 
liez à votre ordinaire, comme nous trouvions que 
vous écriviez avec le môme esprit que vous avez 
toujours eu. Ils sont, je vous assure, tous deux 
fort de vos amis, et même de fort bonnes gens. 
Nous avions été le matin entendre le père de 
Yilliers, qui faisoit Toraison funèbre de M. le 
Prince , grand-père de M. le Prince d'aujourd'hui. 
Il j a joint les louanges du dernier mort , et il s'est 
enfoncé jusqu'au cou dans le combat de Saint-An- 
toine ; Dieu sait combien judicieusement ! En vé- 
rité a a beaucoup d'esprit ; mais il auroit bien 
besoin de se laisser conduire. J'annonçai au père 
Bouhours un nouveau livre qui excita fort sa cu- 
riosité. Ce sont les Reniar<fues de M. de Vaugeias, 
avec les Notes de Thomas Corneille '. Cela est ainsi 
affiché dans Paris depuis quatre jours. Auriez- 
vous jamais cru voir ensemble M. de Yaugelas et 
M. de Corneille le jeune donnant des règles sur 
la langue ? 

' Ce livre de Tbomas Corneille parut en 1 687 , c*estr 
à*dire trente-sept ans après la mort de V^ugelas. 



i3o LETTRES DE RACINE 

l'eosse bien Yoala yons pouvoir mander que 
M. de Louyoîs est guéri , en vous mandant qu'il a 
été malade ; mais ma femme , qui revient de voir 
madame de La Chapelle , m'apprend qu'il a encore 
de la fièvre. Elle étoit d'abord comme continue, 
et même assez grande ; elle n'est présentement 
qu'intermittente, et c'est encore une des obliga- 
tions que nous avons au quinquina. J'espère que 
je vous manderai lundi qu'il est absolument guéri. 
Outre l'intérêt du roi et celui du public, nous 
avons , vous et moi , un intérêt très particulier à 
lui souhaiter une bonne santé. On ne peut pat 
nous témoigner plus de bonté qu'il nous en té- 
moigne j et vous ne sauriez croire avec quelle 
amitié il m'a toujours demandé de vos nouvelles. 
Bon soir, mon cher monsieur. Je salue de tout 
mon cœur M. Marchand. Je vous écrirsd plus au 
long lundi. Mon fils est guéri. 



LETTRE XVII. 

A RACINE. 

Pa>is, U.'î mars 1O91. 

Je ne vojois proprefinent que vous pendant que 
vous étiez à Paris ^ et, depuis que vous n*v êtes 
plus, je ne vois r,Ins, pour ainsi dire, personne, 
^'attendez dopi^ pas que je vous rende nouvelles 
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pour noayelles , puisque je n'eji saie aucune. 
D'ailleurs il n'est guère fait mention à Paris pré- 
sentement que du siège de Mons', dont je ne crois 
pas TOUS devoir instruire. Les particularités que 
vous m*en ayez mandées m'ont fait un fort grand 
plaisir. Je vous aroue pourtant que je ne saurois 
digérer que le roi s'expose comme il fait. CTest une 
mauTaise habitude qu'il a prise , dont il derroit se 
guérir ; et cela ne s'accorde pas arec cette haute 
prudence qu'il fait paroitre dans toutes ses autres 
actions. Est-il possible qu'un prince , qui prend si 
bien ses mesures pour assiéger Mons^'en prenne 
si peu pour la conservation de sa propre per- 
sonnel Je sais bien qu'il a pour lui l'exemple des 
Alexandre et des César qui s'exposoient de la 
sorte ; mais avoient-ils raison de le faire? Je doute 
qu'il ait lu ce vers d'Horace : 

Decipit exemplar vitiis imitabile. 

Je suis ravi d'apprendre que vous étés dans un 
eouvent , en même cellule que M. de Gavoie ; car 
bien que le logement soit un peu étroit , je m'ima- 
gine qu'on n'j garde pas trop étroitement les 
règles, et qu'on n'y fait pas la lecture pendant le 
dîner, si ce n'est peut-être de lettres pareilles à la 
mienne. Je vous dis bien en partant que je ne 
vous plaignois plus , puisque vous faisiez le voyage 
avec un homme tel que lui, auprès duquel on 

> En 1691 , OD fit le siège de Mons. 
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trouve toutes sortes de commodités , et dont la 
eompagnie pourroit consoler de toutes sortes d'in- 
commodités. Et puis je ;ois bien qu'à Theura 
qu'il est vous êtes un soldat parfaitement aguerri 
contre les périls et contf« la fatigue. Je vois bien , 
dis- je, que vous allez recouTrer votre bonheur à 
Mous', et que toutes les mauvaises plaisanteries du 
▼ojage de Gand ne tomberont plus que sur moi. 
M. de Cavoie a déjà assez bien commencé km y 
préparer. Dieu veuille seulepient que je les puisse 
entendre , au hasard même d'j mal répondre! 
Mais , à ne vous rien celer , non seulement mon 
mal ne. finit poiot, mais je doute même qu'il gué> 
risse. Enrécom pense, me voilà fort bien guéri d'am- 
bition et de vanité; et en vérité je ne sais si cette 
guérison-là ne vaut pas bien l'autre, puisqu'à me* 
sure que les honneurs et les biens me foient, il me 
semble que la tranquillité me vient. 

J'ai été une fuis à notre assemblée depuis votre 
départ. M. de La Chapelle ue manqua pas, comme 
vous vous le figurez bien, de proposer d'abord 
une médaille sur le siège de Mons^et j en imafiinai 
une sur le.... etc. 



■ MoDê fnt pris en 1691. Voyez la lettre suivante. 
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LETTRE XVIII. 

A BOILEAU. 

Au camp devant Mobi,'3 «rril 1691. 

Oh noQS ayoit trop tôt mandé la prise de Tou- 
yrage à cornes : il ne fut attaqué pour la première 
fois qu'ayant -hier; encore fut -il abandonné un 
moment après par les grenadiers du régiment dei 
Gardes , qui t'épouyantèrent mal à propos , et que 
leurs officiers ne purent retenir, même en leur 
présentant Tépée nue comme pour les percer. Le 
lendemain , sur les neuf heures du matin , on re- 
commença une autre attaque ayec beaucoup plus 
de précaution que la précédente. On choisit pour 
cela huit compagnies de grenadiers , tant du régi-* 
ment du Hoi que d'autres régiments , qui tous mé-. 
prisent fort les soldats des Gardes, qu'ils appellent 
des Pierrots. On commanda aussi cent cinquante 
mousquetaires des deux compagnies pour soutenir 
les grenadiers. L'attaque se (it avec une yigueur ex- 
traordinaire , et dura trois bons quarts d'heure; car 
les ennemis se défendirent en fort braves gens , et 
quelques uns d'entre eux se colletèrent même avec 
quelques uns de no^ officiers. Mais comment au> 
roient-ilspufaire?Pendantqu'ilsétoientauxmains, 
tout notre canon tiroit sans discontinuer sur les 
deux demi-lunes qui dévoient les couvrir, et d'où, 

KaciHC. 5* t% 
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malgré cette tempête de canon , on ne laissa pour* 
tant pas de faire un feu épouvantable. Nos bombes 
tomboient aussi à tous moments sur ces demi-lunes, 
et sembloient les renverser sens dessus dessous. 
Enfin nos gens demeurèrent les maîtres , et s'éta- 
blirent de manière qu'on n'a pas même osé depuis 
les inquiéter. Nous y avons bien perdu deux centii 
hommes , entre autres huit ou dix mousquetaires , 
du nombre desquels étoit le fils de M. le prince de 
Courtenai , qui a été trouvé mort dans la palissade 
de la demi-lune. Car quelques mousquetaires pons^ 
sèrent jusque dans cette demi-lune , -malgré la dé^ 
fense expresse de M. de Yauban e^de M. de Mauper- 
tuis , croyant faire sans doute la même chotse qu'à 
Yalenciennes. Us dirent obligés de revenir fort vite 
sur leurs pas; et c'est là que la plupart furent tués 
ou blessés. Les grenadiers , à ce que dit M. de Mau- 
pertuis lui-même, ont été aussi braves que les 
moi|squetaires. De faui t capitaines, il j en a eu sept 
tués ou blessés. J'ai retenu cinq on six actions ou 
paroles desimpies grenadiers, dignes d'avoir place 
dans l'histoire , et je,vous les dirai quand nous nous 
reverrons. M. de Chasteauvillain , fils de M. le 
grand-trésorier de Pologne , étoit à tout , et est un 
des hommes de l'armée le plus estimé. LaChesnajc 
a aussi fort bien fait. Je vous les nomme tous deux, 
parceque vous les connoissex particulièrement. 
Mais je ne vous puis dire assez de bien du pre~ 
mier,qui joint beaucoup d'esprit à une fort grande 
valeur. Je vojois toute l'attaque fort à mon aise, 
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dnn peu loin à la vérité', mais j*avoift de fort 
bonres lunettes , que je ne pouvois presque tenir 
fermes , tant le coeur me battoit à yoir tant de 
si braves gens dans le péril. On fit une suspension 
pour retirer les morts de part et d'autre. On trouva 
de nos mousquetaires morts dans le chemin cou- 
vert de la demi -lune. Deux, mousquetaires blessés 
s*étoient couchés parmi ces morts de peur d être 
achevés : ils se levèrent tout à coup sur leurs pieds, 
pour s'en revenir avec les morts qu'on remportoit; 
mais les ennemis prétendirent qu'ayant été trouvés 
ttur leur terrain, ils dévoient demeurer prisonniers. 
Notre officier ne put pas en disconvenir ; mais il 
voulut au moins donner de l'argent aux Espa- 
gnols, afin de faire traiter ces deux mousquetaires. 
Les Espagnols répondirent : « Ils seront mieux 
traités parmi nous que parmi vous, et nous avons 
de l'argent plus qu'il n'en faut pour nous et pour 
eux. » Le gouverneur fut un peu plus incivil ; 
car M. de Luxembourg lui ayant envoyé une lettre 
par un tambour pour s'informer si le chevalier 
d'Estrade, qui s'est trouvé perdt^,n'étoit point du 
nombre des prisonniers qui ont été faits dans ces 
deux actions , le gouverneur ne voulut- ni lire la 
lettre , ni voir le tambour. 

On a pris aujourd'hui deux manières de pay- 
sans qui étoient sortis de la ville avec des lettres 
pour M. de Castanaga. Ces lettres portoient que la 
place ne pouvoit plus tenir que cinq ou six jours. 
En récompense, comme le roi regardoit de la tran- 
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chée tirer nos batteries, un homme , qui apparem- 
ment étoit quelque officier ennemi, déguisé en 
soldat avec un simple habit gris , est sorti , à la 
Vtie du roi , de notre tranchée , et traversant jus- 
qu'à une demi-lune des ennemis, s'est jeté dedans; 
et on a vu deux des ennemis venir au-devant de 
lui pour le recevoir. J'étois aussi dans la tranchée 
dans ce temps -là, et je l'ai conduit de l'œil jusque 
dans la demi-lune. Tout le monde a été surprix 
jusqu'au dernier point de son impudence; mais 
vraisemblablement il n'empêchera pas la place 
d'être prise dans cinq ou six jours. Toute la demi- 
lune est presque éboulée, et les remparts de ce 
côté-là ne tiennent plus à rien : on n'a jamais vu 
un tel feu d'artillerie. Quoique je vous dise que 
J'ai été dans' la tranchée, n'allez pas croire que 
)'aie été dans aucun péril : les ennemis ne tiroient 
plus de ce côté-là, et nous étions tous, ou appuvés 
sur le parapet , ou debout sur le revers de la tran- 
chée. Mais j'ai couru d'autres périls, que je vous 
conterai en riant quand nous serons de retour. Je 
suis, comme vous , tout consolé de la réception de 
F. . . . M Roze partit , fâché de voir, dit- il , l'aca- 
demie in pejus ruere, 11 vous faiit ses baisemains 
avec des expressions très fortes , à son ordinaire. 
M. de Gavoie et quantité de nos communs amis 
m'ont chargé aussi de vous en faire. Voilà , ce me 
semble , une assez longue lettre ; mais j'ai les pieds 
chauds , et je n'ai guère de plus grand piaisir que 
de causer avec vous. Je crois que le nçz a saigné 
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an prince d'Orange, et il n'est tantôt pins fait 
mention de lui. Vous me ferez un extrême plaisir 
de m 'écrire, quand cela vous fera aussi cjuelque 
plaisir. Je vous prie de faire mes baisemains k 
M. de La Chapelle. Ajezla bonté de mander à ma 
femme que vous ayez reçu de mes nouyelles. 

J'ai oublié de vous dire que , pendant cjne 
j'étois sur le mont Pagnotte à regarder l'attaque , 
le R. P. de La Chaise étoit dans la tranchée , et 
même fort prés de l'attaque, pour la 'voir plus 
distinctement. J'en parlois hier au soir à son frère, 
qui me dit tout naturellement : « Il se fera tuer 
un de ces jours. » Ne dites rien de cela à per- 
sonne , car on croiroit la chose inventée , et elle 
est très vraie et très sérieuse. 



LETTRE XIX. 

AU MÊME. 

Au camp d« fr^rlei,.»! mfti iftoiik.' 

Il faut que {'aime M. Yigan autant que je faîs^ 
pour ne lui pas vouloir beaucoup de mal du con- 
tre-temps dont il a été cause. Si je n'a vois pas eu 
des embarras tels que vous pouvez vou» imaginer, 

» Tous les évènemenu rapportés ici et dans^ les lettres- 
mirantes, le siège de Namur, etc^ sont arrivés en 1692. 
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je voas aurois été chercher à Auteuil. Je ne vous 
ai pas. écrit pendant le chemin, jparceque jëtois 
chagrin au dernier point d un vilain clou qui 
m est venu au menton , qui m'a fait de fort grandes 
douleurs ^ jusqu'à me donner la fièvre deux jours 
et deux nuits. Il est percé , Dieu merci , et il ne 
me resi-e plus qu'un emplâtre qui me défigure, et 
dont je me consolerois volontiers , san> toutes les 
questions importimes que cela m'attire à tout 
moment. 

Le roi fit hier la revue de son armée et de celle 
de M. de Luxembourg. C'étoit assurément le plus 
grand spectaele qu'on ait vu depuis plusieurs 
sièeles. Je ne me souviens point que les Romains 
en aient vu un tel ; car leurs armées n'ont guère 
passé, ce me semble, quarante, ou tout au plus 
cinquante mille hommes ; et il j avoit hier six vingt 
mille hommes ensemble surquatre lignes. Comptez 
qu'à la rigueur il n'^ avoit pas là dessus trois mille 
hommes à rabattre.. Je commençai à onze heures 
du matin à marcher-, j'allai toujours au grand pas 
d« mon cheval, et je ne finisqu'à huit heures du soir; 
enfin on étoit deux heures à aller du bout d'une 
ligne à l'autre. Mais si on n'a jamais vu tant de 
troupes ensemble, assurez-vousque jamais on n'en a 
vu de si belles.. Je vous rendrais un fort bon 
compte des deux lignes de l'armée du roi, et de la 
première de l'armée de M., de Luxembourg : mais 
quant à la seconde ligne ^ je ne vous en puis par- 
ler que sur la foi d'autrui. J'étois si las, si ébloui 
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de voir briller des ^ées et des mousquets, si 
étourdi d'entendre des tambours, des trompettes 
et des timbales, qu'en vérité je me laissois con- 
duire par mon cbeval , sans plus avoir d'attention 
à lien ; et j'eusse voulu de tout mon cœur que tous 
les gens que je vojois eussent été chacun dans leur 
chaumière, ou dans leur maison , avec leurs femmes 
et leurs enfants, et moi dans ma ru.e 4^8 Maçon» 
avec ma famille. Vous avez peut-être trouvé darjs 
les poèmes épiques les revues d'armée fort longues 
et fort enuujeuses ; mais celle-ci m'a paru toi*4t au- 
trement longue , et même , pardonnez-moi cette es* 
pèce de blasphème , plus lassante que c<dlle de la 
Pucelle. J'étois au retour à peu près dans le même 
état que uous étions vous et moi daus la cour de 
l'abbaje de Saint-Amand. A cela près, je ne fiis 
jamais si charmé et si étonné que je le fus de voir 
une puissance si formidable. Vous jugez bien que 
tout cela nous prépare de belles matières. On m'a 
éiknné un ordre de bataille des deux années. Je 
vous Taurois volontiers envojé ; mais iJ j en a ici 
mille copies, et je ne doute pas qu'il n '7 en ait 
bientôt autant à Paris. Uous sommes ici campés le 
long de la Trouille, à deux lieues de Mons. M. de 
Luxembourg est campé près de Binche , partie sur 
le ruisseau qui passe aux Estives, et partie sur la 
Haisoe, où ce ruisseau tombe. ISon armée est de 
•oixante-six bataillons et de deux cent neuf esca- 
drons: celle du roi, de quarante-six bataillons et 
de quatre-vingt-dix escadrons. Vous vo^ex par-U 
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qnettlic de M. de Lnxembonrg occnpoît bien plus 
detemdn que celle da roi. Son quartier-général, 
j'entends celni de M. de Loxembonrg, est à Thieu- 
sies. \ ou> trouTeres tons ces villages dans la carte. 
L'nne et l'antre se mettent en marche demain. Je 
pourrai bien n'être pas en état de tous écrire de cinq 
on six jours; c'est pourquoi jeTons écris aujourd'hui 
une si longue lettre. Ne trouTcz point étrange lepen 
d'ordre que tous jr trouverez : je tous écris au bout 
d'nne table euTironnée de geos qui raisonnent de 
nouTelles, et qui Tcnlent à tous momentsque j 'entre 
dans la conversation. Il vint hier de Bruxelles un 
rendu, qui dit que M. le prince d'Orange assembloit 
quelques tronpes k Auderleck, qui en est à trois 
quarts de lieue. On demanda au rendu ce qu'on di- 
soit à Bruxelles. Il répondit qu'on j étoit fort en 
repos , parceqn'on étoit persuadé qu'il uj a voit à 
Mous qu'un camp volant , que le roi n'étoit point en 
Flandre, et que M. de Luxembourg étoit en Italie. 
• Je ne vous dis rien de la marine ; vous êtes k Ui 
source, et nous ne savons qu'après vous. Yraisem* 
blablement j'aurai bientôt de plus grandes choses 
il vous mander qu'une revue, quelque grande et 
quelque magnifique qu'elle ait été. M. de Gavoi« 
TOUS baise les mains. Je ne sais ce que je ferois sans 
lui; il faudroit en vérité que je renonçasse aux 
vojages et au plaisir de voir tout ce que je vois. 
H. de Luxembourg, dès le premier jour que nous 
arrivâmes, envoja dans notre écurie Vn des plus 
commodes chevaux de la sienne pour m'en servir 
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pendant la campa^e. Youi n'ayez jamais vu. un 
homme de cette bonté et de cette magnificence : il 
est encore plus à sesami»>, et plus aimable h la tête 
de sa formidable armée , qu'il n estk Paris et àVer- 
sailles. Je vous nommerois au contraire certaines 
gens qui ne sont pas reconnoissables en ce pays-ci , 
et qui , tout embarrassés de la figure qu'ils y fout , 
sont k peu près comme vous dépeignez le pauvre 
M. Jannart quand il commençoit une courante. 
Adieu , mon cher monsieur^Yoilà bien du yerbiage , 
mais je vous écris au courant de ma pluine , et m« 
laisse entraîner au plaisir que j'ai de causer arec 
vous comme si j'étois dans vos allées d'Auteuil., 
Je vous prie de vous souvenir de moi dans la 
petite académie, et d'assurer M. de Pontchartrain 
de mes très humbles respects. Faites aussi mille 
compliments pourmoi kM. de La Chapelle. Je pré- 
vois qu'il j aura bientôt matière k des types plu» 
magnifiques qu'il n'en a encore imaginé. Écrivez- 
moi le' plus souvent que vous pourrez, et forces 
votre paresse. Pendant que j'essuie de longue! 
marches et des campements fort incommodes, serez- 
vous fort à plaindre quand vous n'aurez que la fa* 
tigue d'écrire des lettres bien à votre aise dans votre 
iBiJ>înet7 
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LETTRE XX. 
AU MÊME. 

Ba camp de'G^iei, 23 mai 169t. 

CiOMME j*étoîs Ibrt mtexTompii hier en you^ écri- 
yant , je fis une grande faute dans ma lettre , dont 
je ne ni*aperças que lorsqu'on Teut portée à la 
poste. Au lien de yous dire que le quartier princi- 
pal de M. de Luxembourg étoit aux hautes Estiyes, 
je yous marquai qu'il étoit à Thieusies , qui est un 
yillage à plus de trois ou quatre lieues de Ik , et où 
il deyoit aller camper en partant des Estiyes , co 
qu on m'ayoitdit ; on parloit même -de cela autour 
de moi pendant que jecriyoîs. J'ai donc cru que 
je yous ferois plaisir de yous détromper , et qu'il 
yaloit mieux qu'il yous en coûtât un petit port de 
lettre , que quelque grosse gageure où yons pour- 
riez yous engager mal à propos , ou contre M. de La 
Chapelle , ou contre M. Hessein. J'ai sur-tout pâli 
quand jai songé au terrible inconyénient qui arri' 
yeroit si ce dernier ayoit quelque ayantage sur vous; 
car je me souviens du bois qu'il mettoit à la droite 
opiniâtrement, malgré tous les serments et toute la 
raison de M. de Guiileragues , qui en pensa devenir 
fou. Dieu vous garde d'avoir jamais tort contre un 
tel homme ! Je monte en carrosse pour aller à Mons , 
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où M. de Yauban m'a promis de me faire voilr les 
Qoayeaux oayrages qu'il y a faits. J'y allai l'autre 
jour dans ce même dessein ; mais je souffrois alor^ 
tant de mal, que je ne songeai qu'à m'en revenir au 
plus vite. 



LETTRE XXI. 

AU MÊME. 

▲u camp devant Namnr^ 3 juin 1^93. 

J'ai été si troublé depuis huit jours de la peùte- 
vérole de mon fils , que j'appréhendois qui ne fût 
fort dangei^euse , que je n'ai pas eu le courage die 
vous nxander aucunes nouvelles. Le siège a bien 
avancé durant ce temps-là^ et nous sommes à 
l'beure qu'il est au corps de la place. Il n'a point 
fallu pour cela détourner la Meuse , comme vous 
m'écriviez qu'on le disoitàParis , ce qui seroit une 
étrange entreprise ; on n'a pas même eu besoin 
d'appeler les mousquetaires, ni d'exposer beau- 
coup de braves gens. M. de Yauban , avec son 
canon et ses bombes, a fait lui seul toute l'expé- 
dition. Il a trouvé des hauteurs en-deçà et au-delà 
de la Meuse, où il a placé ses batteries. Il a^on- 
duit sa principale tranchée dans un terrain assez 
resserré , entre des hauteurs et une espèce d'étang 
d'un côté, et la Meuse* de l'autre. En trois jours il 
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• poussé son tfavail jasqalk un petit raisseam qui 
coule an pied de la contrescarpe, et s'est rendu 
maître d'nne petite contre-garde reTetne qni étoit 
en-^eçà de la contrescarpe , et de là , en moins de 
seize faenres, a emporté tout le chemin couvert, 
qui étoit garni de plusieurs rangs de palissades j a 
€M>mblé un Ibssé large de dix toises et profond de 
huit pieds , et s est logé dans une demi-lune qni 
étoit aiwdeyant de la courtine , entre un demi-has- 
tîon qui est sur le bord d» la Meuse à la gauche 
des assiégeants, et un bastion qui est k leur droite: 
en telle sorte que cette place si terrible , en un 
mot , Namur , a tu tons ses dehors emportés dans le 
peu de temps que je vous ai dit , sans qu'il en ait 
coûté an roi plus de trente hommes. Ne crojez pas 
pour cela qu'on ait eu affaire à des poltrous ; tous 
ceux de nos gens qui ont été à ces attaques sont éton- 
nés du courage des assiégés. Mais tous jugerez de 
l'effet terrible du canon et des bombes quand je 
TOUS dirai , sur le rapport d^nn officier espagnol 
qui fut pris hier dans les dehors , que notre artil^ 
lerie leur a tué en deux jours douze cents hommes. 
Imaginez- y ous trois batteries qui se croisent ei 
tirent continuellement sur des pauyres gens qui 
sont TUS d'en haut et de reyers , et qui ne peuTent 
pas trouver un seul coin où ils soient en sûreté, 
On dit qu!on a trouvé les dehors tout pleins de 
corps dont le canon a emporté les tètes comme si 
on les avoit coupées avec des sabres. Gela n'em* 
pèche pas que plusieurs de nos gens n'aient fait 
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des actions de grande valeur. JLes' grenadiers 
da régiment des Gardes -Françoises et ceux des 
Gardes -Suisses se sont entre autres extrêmement 
distingués. On raconte plusieurs actions particu- 
lières, que je vous redirai quelque jour, et que 
vous entendrez avec plaisir. Mais en voici une que 
je ne puis différer de vous dire, et que j'ai ouï 
conter au roi même. Un soldat du régiment des 
Fusiliers, qui travailloit à la tranchée, j avoit 
apporté un gabion; un coup de canon vint qui 
emporta son gabion ; aussitôt il en alla poser à la 
même place un autre, qui fut sur-le-cbamp em- 
porté par un autre coup de èanon. Le soldat , sans 
rien dire, en prit un troisième, et l'alla poser; un 
troisième coup de canon emporta ce troisième ga« 
bion. Alors le soldat rebuté se tint en repos ; mais 
son ofidcier lui commanda de ne point laisser cet 
endroit sans gabion. Le soldat dit : «J'irai , mais 
]j serai tué. n II y alla, et, en posant son qua- 
trième gabion, eut le bras fracassé d'un coup de 
canon. Il revint soutenant son bras pendant avec 
l'autre bras , et se contenta de dire à son oflieier : 
u Je l'avois bien dit. » Il fallut lui couper le bras 
qui ne tenoit presque à rjcn. Il souffrit cela «a ni 
desserrer les dents , et , après Topération , dit froi- 
dement : « Je suis donc hors d'état de travailler; 
c'est maintenant au roi à me novrrir, » Je ciçis 
que vous me pardonnerez le peu d'ordre de cette 
narration , mais assurez-vous qu'elle est fort vraie» 
M. de C a voie me presse d'achever ma lettre. Je 

Bacine. 5« l3 
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vous dirai donc en deux mots pour l'achever qu'ap* 
paremment la TÎlIe sera prise en deux jours. U y 
a âéjïk une grande brèche au bastion , et même ao of- 
ficier vient , dit-on , d'jr monter avec deux on troi^ 
soldats, et s*en est revenu parcequ'ii n'étoit point 
suivi,etqn'il n javoit encore aucun ordre pourcela. 
Vous juçez bien que ce bastion ne tiendra guère; 
après quoi il nj a plus que La vieille enceinte de 
la ville , où les assiégés ne nous attendront pas : 
mais vraisemblablement la garnison laissera faire 
la capitulation aux bourgeois et se retirera dans 
le château , qui ne fait pas plus de peur à M. de 
Vauban que la ville. M. le prince d'Orange n'a 
point encore marché , et pourra bien marcher trop 
tiird. Nous attendons avec impatience des non- 
Telles de la mer. Je ne suis point surpris de tout ce 
que TOUS me mandez du gouverneur qui a fait 
déserter votre assemblée k son pupille. J'ai ri 
de bon cœur de l'embarras où vous êtes sur le 
tang où vous devez placer M. de Richesburce. Ce 
que vous dites des esprits médiocres est fort vrai , 
et m*a frappé , il j a long-temps , dans votre Poé- 
tique. M. de Cavoie vous fait mille baisemains , 
et M. Roze aussi, qui m'a confié les grands dé- 
goùu qu'il ayoit de l'académie , jusqu'à méditer 
même d'jr faire retrancher les jetons , s'il n'étoit , 
dit-il, retenu parla charité. Grojrez-vous que les 
jetons durent beaucoup , s'il ne tient qu'à la cha- 
rité de M. Roze qu'ils ne soient retranchés? Adieu, 
monsieur. Je vous conseille d'écrire on mot à 
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M. le contrôleur général lui-même , ^our le prier 
de vous faire mettre sur 1 état de distribution ; et 
cela sera fait aussitôt. Vous êtes pourtant en fort 
bonnes mains, puisque M. de Bie a promis de 
vous liaire payer. C'est le plus honnête homme qui 
se soit jamais mêlé de finance. Mes compliments à 
M. de La Chapelle. 



LETTRE XXII. 

AU MÊME. 

▲a camp préi de Jdmwt , i5 juin i6$^r 

J E ne TOUS ai point écrit sur Fattaque d!*ataRt^ 
hier : je suis accablé des lettres qu'il me faut écrire 
à des gens beaucoup moins raisonnables que vous, 
et à qui il iaut faire des réponses bien malgré moi. 
Je crois que von-s n aurez pas manqué de.relatimis'. 
Ainsi , sans entrer dans des détails ennuyeux , je 
vous manderai succinctement ce qui m'a le plus 
frappé dans cette action. Comme la garnison est 
au moins de six mille hommes , le roi avoit pris de 
fort grandes précautions pour ne pa^ manquer son 
entreprise. 11 s'agissoit de leur enlever une redoute 
et un retranchement de plus de quatre cents toises 
de long , d'où il sera fort facile de foudroyer le 
reste de leurs ouvrages , cette redoute étant au plus 
haut de la montagne , et par conséquent pouvant 
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commander aux ouvrages à cornes qui couTrenl 
le château de ce côté-là. Ainsi le roi , outre les sept 
bataillons de tranchée , ayoit commandé deux 
cents de ses mousquetaires, cent cinquante gre- 
nadiers à cheval , et quatorze compagnies d'autres 
grenadiers , avec mille ou douze cents travailleurs 
pour le logement qu'an youloit foire ; et' , pour 
mieux intimider les ennemis , il ût paroître tout à 
coup sur la hauteur la brigade de son régiment , 
qui est encore composée de six bataillons. Il était 
là en personne à la tête de son régiment , et don- 
noit ses ordres à la denjri-portée du mousquet. Il 
ayoit seulement devant lui trois gabions^ que le 
comte de Fiesque, qui étoit son aide-de-camp de 
jour , avoit fait poser pour le couvrir. Mais ces 
gabions , presque tout pleins de pierres , étoienl 
hï plus dangereuse défense du mon^lc; car un coup 
de canon qui eut donué dedans auroit fait un 
beau massacre de tous ceux qui étoient derrière. 
Néanmoins un de ces gabions sauva peut-être la 
vie au roi , ou à Monseigneur, ou à Monsieur, qui 
tous deux étoient à ses côtés j car il rompit le coup 
d'une balle de mousquet qui venoit droit au roi , 
et qui-, en se détournant un peu, ne fit qu'une 
contusion au bras de M. le comte de Toulouse, 
qui étoit, pour ainsi dire , dans les jambes du roi. 
Mais , pour rcv^iir à l'attaque , elle se fit dans 
un ordre merveilleux. Il n'y eut pas jusqu'aux 
mousquetaires qui ne firent pas up pas plus qu'on 
ne leur avoit commandé. A la vérité , M. de 
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MaUpertuis , qui marchoit à leur tête ^ leur ayoit 
déclaré que, si quelqu'un osoit passer devant lui , 
illetueroit. Il ny en eut qu'un seul qui, ayant osé 
désobéir et passer devant lui , il le porta par terre 
de deux coups de sa pertuisane , qui ne le bles- 
sèrent pourtant point. On a fort loué la sagesse de 
M. de Maupertuis. Mais il faut vous dire aussi 
deux traits de M. de Y auban , que je suis assuré 
qui vous plairont. Comme il connoit la chaleur 
du soldat dans ces sortes d'occasions , il leur avoit 
dit : u Mes enfants , on ne vous défend pas de 
poursuivre les ennemis quand ils s'enfuiront , 
mais je ne veux pas que vous alliez vous faire 
échiner mal à propos sur la contrescarpe |dc 
leurs autres ouvrages. Je retiens donc à mes 
côtés cinq tambours pour vous rappeler quand 
il sera temps. Dès que vous les entendrez, ne 
manquez pas de revenir chacun à vos postes. » 
Gela fut fait comme il l'avoit concerté. Voilà pour 
la première précaution. Voici la seconde. Comme 
le retranchement qu'on attaquoit avoit un fort 
grand front, il fit mettre sur notre tranchée dcâ 
espèces de jalons, vis-a-vis desquels chaque corps 
de voit attaquer et se loger pour éviter la confu- 
sion 'y et la chose réussit à merveille. Les ennemis 
ne soutinrent point , et n'attendirent pas même 
nos gens : ils s'enfuirent après qu'ils eurent fait 
une seule décharge , .et ne tirèrent plus que de 
leurs ouvrages à cornes. On en*tua bien quatre ou 
tinq cents ; entre autres un capitaine espagnol , fils 

i3. 
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d*on ^aad d'Espagne , qu'on nomme le comte de 
Lemos. Celui qui le tua étoit un des grenadiers à 
cheyal , nommé Satu-raison, Yoilà un vrai nom de 
grenadier. L'Espagnol lui demanda quartier, et lui 
promit cent pistoles , lui montrant même sa bourse 
où il y en avoit trente-cinq. Le grenadier , qui 
yenoit de yoir tuer le lieutenant de sa compagnie, 
qui étoit un fort brave homme , ne voulut point 
faire de quartier , et tua son Espagnol. Les ennemif 
envoyèrent demander le corps, qui leur fut rendu, 
et le grenadier Sans-raison rendit aussi les trente- 
cinq pistoles qu'il ayoit prises au mort, en disant: 
« Tenez , voilà son argent^ dont je ne veux point ; 
les grenadiers ne mettent la main sur les gens que 
pour les tuer. » "Vous né trouverez point peut-être 
ces détails dans les relations que vous lirez ; et je 
m'assure que vous les aimerez bien autant qu'une 
supputation exacte du nom des bataillons , et de 
chaque compagnie des gens dét9ché$ , ce que 
M. l'abbé Dangeaume manqueroit pas de reçhexN- 
cher très curieusement. 

Je vous ai parlé dulieutenant de la compagnie 
'des grenadiers qui fut tué, et dont S ans -raison 
vengea la mort. Vous ne serez peut-être pas fâché 
de savoir qu'on lui trouva un cilice sur le corps. 
11 étoit d'une piété singulière , et avoit même fait 
•es dévotions le jour d'auparavant. Respecté de 
toute l'armée pour sa valeur, accompagnée d'une 
douceur et d'une sagesse merveilleuse. Le roi l'csti* 
nioit beaucoup, et a dit, après sa mort, que c'étoit 
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un homme qai pouroit prétendre à tout. Il B*ap* 
peioit Koqueyert. Crojez-vous que firére Roquevert 
neyaloit pas bien irèreMii(e?£tsi M. de la Trappe 
TaToit connu, auroit-il mis, dans la vie de firère 
Muce,que les grenadiers fi>nt profession d'être les 
plus grands scélérats du monde?£fiectiTement, on 
dit que dans cette compagnie il y a des gens fort 
réglés. Pour moi je n'entends guère de messe 
dans le camp qui ne soit servie par quelque 
mousquetaire, et où il n'^ en ait quelqu'un qui 
communie , et cela de la manière du monde la plus 
édiiiante. 

Je ne vous dis rien de la quantité de gens qui 
reçurent des coups de mousquet ou des contusions 
tout auprèft du roi : tout le monde le a^it , et je 
crois que tout le monde en frémit. M. le Duc écoit 
lieutenant- générai de jour , et j -t à la Condé, 
c'est tout dire. M. le Prince, dès qu'il vit que Tac-^ 
tion altoit commencer, ne put s'empêcher de cou- 
rir à la tranchée et de se mettre à la tête de tout» 
Kn voilà bien assez pour un jour. 

Je ne puis pourtant fiair sans vous dire un mot 
de M. de Luxembourg. Il est toujours vis-à-vis des 
ennemis, la Méhaigne entre deux, qu'on ne croit 
pas qu'ils osent passer. On lui amena avant-hier ut* 
officier espagnol, qu'un de nos part» 4 voit pri«i^ et 
qui s'étoic fort bien battu. M. de Lnxemhonig, luî 
trouvant de l'esprit, lui dit : « Vous autre» £»pft- 
|;nols, je sais que vous faites la guerre eu haunétes 
gens, et jt la veux fiûre avec vous de même. » £b~ 
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temps ele lui écrire, et cela pourra la réjouir elle 
et mon fils. 

On est fort content de M. de Bonrepaux. J'ai 
écrit k M. de Pontchartrain le fils par le conseil 
de M. de La Chapelle. Une page de compliments 
m'a plus coûté cinq cents fois que les huit pages 
que je vous viens d'écrire. Adieu, monsieur. Je 
TOUS envie bien votre beau temps d'Auteuil , car il 
fait ici le plus horrible temps du monde 

Je vous ai vu rire assex volontiers de ce que le vin 
£ût quelquefois faire aux ivrognes. Hier un boulet 
de canon emporta la tête d'un de nos Suisses dans 
la tranchée. Un autre Suisse son camarade , qui 
étoit auprès, se mit à rire de toutc sa force, en 
disant : « Oh ! oh ! cela est plaisant ; il rcv iendra sans 
tête dans le camp. » 

On a fait aujourd'hui trente prisonniers de l'ar- 
mée du prince d'Orange, et ils ont été pris par un 
parti de M. de Luxembourg. Yoici la disposition de 
l'armée des ennemfs. M. de Bavière à la droite avec 
des Brandebourgs , et autres Allemands ; M. de Yal- 
deckest au corps de bataille avec les Hollandois ; et 
le prince d'Orange, avec les Anglois, est à la gauche. 

J'oubliois de vous dire que , quand M. lecomti^ 
dt Toulouse reçut son coup de mousquet , on en- 
tendit le bruit de la balle : et le roi demanda si 
quelqu'un étoit blessé. « Il me semble, dit en 
souriant le jeune prince, que quelque chose m'a 
touché. » Cependant la contusion étoit assez grosse , 
tt j'ai vu la balle sur le galon de la manche, qui 
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étoit toat ooirci comme si le feu j avoit passé. 
Adieu, monsieur. Je ne sanrois me résoudre à finir 
quand je suis avec tous. 

En fermant ma lettre j'apprends que la prési- 
dente Barantin, qui aToit épousé M. de Conrmaii- 
Ion , ingénieur, a été pillée par un parti de Char- 
leroi. Ils lui ont pris ses chevaux de carrosse et sa 
cassette , et l'ont laissée dans le chemin à pied. 
Elle yenoit }>our être auprès de son mari , qui avoit 
été blessé. 11 est mort. 



LETTRE XXIII. 

AU MÊME. 

▲a caoïp près 4e iramary a4 )«ia tSg^. 

Je laisse à M. de Valincour le soin de vous écrire 
la prjsedu château neuf. Voici seulement (|uelque» 
circonstauces qu'il oubliera peut-être dans sa re- 
lation. 

Ce château neuf est appelé autrement le Fort- 
Guillaume, parce^ue c'est le prince d'Orau^ qui 
ordonna l'anuée passée de le faire construire, et qui 
avança pour cela dix mille écus de son argent. C'est 
nu grand ouvrage à cornes, avec quelques redans 
dans le milieu de la courtine, selon que le terrain 
le dcmandoit. 11 est situé de telle sorte que, plus 
on en approche , moins on le découvre ; et depuis 
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huit ou dix jours que notre canon le battoit il n^ 
aToit lait qu'une très petite brèche à passer deux 
hommes, et il ny ayoit pas une palissade du che- 
min couvert qui fiit rompue. 'M. de Vauban a ad- 
miré lui - même la beauté de cet ouvrage. L'in* 
génienrqui la tracé, et qui a conduit tout ce qu'on 
j a fait, est un Hollandois nommé Gohorn. II 
s'étoit enfermé dedans pour le défendre, ety avoit 
même fait creuser le fossé , disant qu'il s'y vouloit 
enterrer. Il en sortit hier avec la garnison, blessé 
d'un éclat de bombe. M. de Yauban a eu la curio- 
sité de le voir, et, après lui avoir donné beaucoup 
de louanges, lui a demandé s'il jugeoit qu'on eût 
pu l'attaquer mieux qu'on n'a fait. L'autre fit ré- 
ponse que , si on l'eut attaqué dans les formes or- 
dinaires , et en conduisant une tranchée devant la 
courtine et les demi-bastions , il se seroit encore 
défendu plus de quinze jours, et qu'il nous en au- 
Toit coûté bien du monde ; mais que de la manière 
dont on l'avoit embrasse de toutes parts il a voit 
fallu se rendre. La vérité est que notre tranchée 
est quelque chose de prodigieux , embrassant à la 
fois plusieurs montagnes et plusieurs vallées , avec 
une infinité de détours et de retours , autant 
presque qu'il j a de rues à Paris. Les gens de la 
cour commençoient à s'ennujer de voir si long- 
temps remuer la terre. Mais enfin il s'est trouvé 
que, dès que nous avons attaqué la contrescarpe , 
les ennemis, qui craignoient d'être coupés, ont 
abandonné dans Tinstant-tout le chemin couvert; 
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et, voyant dansieur ouyrage vingt de nos grena- 
diers qui a voient grimpé par un petit endroit où 
on ne pouvoit monter qn'un à un, ils ont anssitét 
battu la chamade. Ils étoient encore quinze cents 
hommes , tous gens bien faits s'il j en a au monde. 
Le principal officier qui les commandoit , nommé 
M. de Yimbergue , est âgé de près de quatre-vingts 
ans. Comme il étoit d'ailleurs fort incommodé des 
fatigues qu'il a souffertes depuis quinze jours, et 
qu'il ne pouvoit. plus marcher, ils'étoitfait porter 
sur la petite brèche que notre canon avoit faite, 
résolu d'j mourir l'épée à la main. C'est lui qui a 
fait la capitulation ; et il j a fait mettre qu'il lui 
seroit permis d'entrer dans le vieux château pour 
s'y défendre encore jusqu'à la fin du siège. Vous 
vojez par-là à quelles gens nous avons affaire, etque 
l'art et les précautions de M. de Yauban ne sont 
pas inutiles pour épargner bien des braves gens qui 
s'iroient faire tuer mal à propos. C 'étoit encore 
M« le Duc qui étoit lieutenant-général de jour; et 
voici la troisième affaire qui passe par ses mains. 
Je voudrois que vous eussiez pu entendre de quelle 
manière aisée et même avec quel esprit il m'a bien 
voulu raconter une partie de ce que je vous mande; 
les réponses qu'il fit aux ofilciers qui le vinrent 
trouver pour capituler, et comme, eu leur faisant 
mille honnêtetés, il ne laissoit pas de les intimi- 
der. On a trouvé le chemin couvert tout plein de 
corps morts, sans tous ceux qui étoient à demi en- 
terrés dans l'ouvrage. Nos bombes ne les laxssoient 
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pas respirer;, ils voyoient sauter à tout moment en 
ï^it leurs camarades, leurs valets, j^eur pain, leur 
vin; ils étoient si las de se jeter par terre, comme 
on. fait quand il tombe une bombe, que les uns se 
tenoient debout, au hasard de ce qui en pourroit 
arriver; les autres a voient creusé de petites niches 
dans des retranchements qu'ils avoient faits dans 
le milieu de l'ouvrage , et s'j tenoient plaqués tout 
le jour* Ils.n avoient dj eau que celle d'un petit trou 
qu'iU avoieixt.^r|9ii^é en terre, et ont passé ainsi 
quinze jours en^«rSf Le vieux château est composé 
de-quatre autres forts, l'un derrière l'autre, et va 
toujours en s etrécissant, en telle sorte que celui 
de ces forts qui est à l'extrémité de la montagne 
ne paroît pas pouvoir contenir trois cents hommes. 
Vous jugez bien quel fracas j feront nos bombes. 
Heureusement nous ne crarignons pas d'en manquer 
sitôt. On en trouya hier chez les révérends pères 
jésuites de Namur douze cent soixante toutes char- 
gées , avec leurs amorces. Les bons pères gardoient 
précieusement ce beau dépôt , sans en rien dire , 
espérant vraisemblablement de les rendre aux Es- 
pagnols, au cas qu'on nous fît lever le siège, lis 
paroi'ssoient pourtant les plus contents du monde 
d'être au roi; et ils n^e dirent à moi-même, d'un 
air riant et ouvert, qu'ils lui étoient trop obliges 
de les avoir délivrés de ces maudits protestants 
qui étoient en garnison à Namur, et qui avoient 
fait un prêche de leurs .écoles. Le roi a envoyé \t 
père recteur à Dole. Mais le père de La Chaist dit 

Racisa* 5. là 
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Iiii-même que le roi est trop bon , et que les iôpé- 
rieurs de leur compagnie seront plus sévères qu« 
lui. Adieu , monsieur. 

J*oubliois de vous dire que je vis passer les deux 
otages que ceux du dedans de Touvrage & cornes 
envojoient au roi. L'un avoit le bras en écbarpe; 
Tautre la micboire k demi emportée , avec la tête 
bandée d*une écbarpe noire ; le'dernier est un che- 
valier de Malte. Je vis aussi huit prisonniers qu'on 
amenoit du chemin couvert; ils faisoient horreur. 
Lun avoit un coup de baïonnette dans le côté, 
un autre un coup de mousquet dans la bouche ; les 
six autres avoient le visage et les mains toutes brû- 
lées du feu qui avoit pris à la poudre qu'ils avoient 
dans leurs havresacs.* 

LETTRE XXIV. ' 

AU MÊME. 

Poatainebleau , 38 ftept«mbre fGpa. 

Je suppose que vous êtes de retour de votre 
voyage , afin que vous puissiez bientôt m'envojer 
vos avis sur un nouveau cantique qiie j'ai fait de- 

' Cette lettre et la suiv. sont de 1694; elles devroîent 
pr(^céder la 4^* ; car le diction, de l'acad. n'a été publié 
qu'en 1 694 ^ et la réceptico de Tabbé Cb. Bôileau est de 
la même année. Villeroy ne fut créé maréchal qu'en 
1693. Racine n'aaroit donc pu lui donner ce titre qu'en 
1693. Cependant nous croyons devoir conserver ici à ce» 
lettres le rang et la date qu'elles ont dans toutes les éditions. 
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puis que je suis ici , et que je ne crois pas qui soit 
suivi d'aucun autre. Ceux que Moreau a mis en 
musique ont extrêmement plu : il est ici , et le roi 
doit les lui enteijidre chanter au premier jour. 
Prenez la peine de lire le septième chapitre de la 
Sagesse , d'où ces derniers vers ont été tirés : je ne 
les donnerai point qu'ils n'aient passé par vos 
mains ; mais vous me ferez plaisir de me les ren- 
voyer le plus tôt que vous pourrez. Je voudrois 
bien qu'on ne m'eût point engagé dans un em- 
barras de cette nature; mais j'espère m'en tirer, en 
substituant à ma place ce M. Bardon que vous 
avez vu à Paris. 

Vous savez bien, sans doute y que les Allemands 
ont repassé le Rhin , et même avec quelque espèce 
de honte. On dit qu'on leur a tué ou pris sept k 
huit cents hommes , et qu'ils ont abandonné trois 
pièces de canon. 

Il est venu une lettre à Madame , par laquelle 
on lui mande que le Rhin's'étoit déborda. ,t$^ut à 
coup, et que. près de quatre mille Allemands ont 
été nojés *, mais au moment que je vous écris , le 
roi n'a point encore reçu de confirmation de cette 
nouvelle. 

On dit que milord Barclay est devant Calais 
pour le bombarder : M. le maréchal de ViJJeroi 
s'est jeté dedans. Voiià toutes les nouvelles de la 
guerre. Si vous voulez, je vous en dirai d'autres 
de moindre conséquence. 

M. de Toureil est venu ici présenter le diction- 
naire de l'académie au roi et à la reine d'An^^le- 
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terre, à Monseigneur, et aux ministres. Il a par- 
tout accompagne son présent d'un compliment : 
et on m'a assuré qu'il avoit très bien réussi par- 
tout. Pendant qu'on présentoit ainsi le dictionnaire 
de l'académie , j'ai appris que Léers, libraire 
d'Amsterdnm , avoit aussi présenté au roi et aux 
ministres une nouvelle édition du dictionnaire 
de Furetière , qui a été très bien reçue. C'est M. de 
Croissj et M. de Pomponne qui ont présenté Léers 
au roi. Cela a paru un assez bizarre contre -temps 
pour le dictionnaire de l'académie , qui me paroît 
n'avoir pas tant de partisans que l'autre. J'avois 
dit plusieurs fois à M. Thierrj qu'il auroit dû faire 
quelques pas pour ce dernier dictionnaire , et il ne 
lui auroit pas été difficile d'en avoir le privilège , 
peut-être même il ne le seroit pas encore. On com- 
mence à dire que le voyage de Fontainebleau 
pourra être abrégé de huit ou dix jours , à cause 
quele roi y est fort incommodé de la goutte. Il en 
est au'Ut depuis trois ou quatre jours ; il ne souffre 
pas pourtant beaucoup , Dieu merci , et il n'est 
arrêté au lit qUe par la foiblesse qu'il a encore aux 
jambes. 

11 me paroi l , 2)ar les lettres de ma femme , que 
mon tils a grande envie de vous aller voir à 
Auteuil. J'en serai fort aise, pourvu qu'il ne vous 
embarrasse point du tout. Je prendrai en même 
temps la liberté de vous prier de tdut mon cœur 
de l'exhorter à travailler sérieusement , et à se 
mettre en état de vivre en honnête homme. Je vou- 



ET DE BOILEAU. iGi 

drols bien qu 'il ne ût pas l'esprit autant dissipé qu 'i 1 
Va par l'envie démesurée qu'il témoigne de voir 
des opéras et dei comédies. Je prendrai là-dessua 
vos avis quand j'aurai l'honneur de Vous voir; et 
cependant je vous supplie de ne lui pas témoigner 
le moins du monde que je vous aie fait aucune 
mention de lui. Je vous demande pardon de toutes 
les peines que je vous donne , et suis entièrement 
k vous. 



LETTRE XXV. 

AU MÊMK 

jrontaineblcaa , 3 octobre 1694. 

Je vous suis bien obligé de la promptitude avec 
laquelle vous m'avez fait réponse. tit>mni« je sup- 
pose que vous n'ayez pas perdii les vers que je 
vous ai envoyés , je vais vous dire mon sentiment 
lur vos difficultés V et' en même temps vous com- ^ 
muniqner plusieurs changements que j'avois déj5 
faits -de moi-même ; car vous savez qu'un homme 
qui compose fait souvent son thème en plusieu» 
façons. 

Quand, par une fin soudaine. 
Détrompés d'une ombre vaine 
Qui passe et ne revient plus.;.; 

.4. 
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J ai choisi ce tour« parcequ'il est conforme bo 
texte, qui parie de la fin imprévue des réprouvés; 
et je voudrois bien que cela fût bon , et que vous 
pusûez passer et approuver pat une fin soudaine , 
qui dit précisément la même chose. Voici commt 
j'avois mis d'abord. 

Quand , déchus d un bien frivole, 
Qui comme l'ombre s'envole, 
Et ne revient jamais plus.... 

Haïs ce jamais me paroi t un peu mis pour remplir 
le vers ; au lieu que </fii passe et ne r escient plus me 
sembloit assez plein et assez vif. D'ailleurs j'ai mis 
à la troisième stance pour trouver un bien fragile, 
et c'est la même chose qu'an bien frivole. Ainsi 
tâchez de vous accoutumer à la première manière , 
ou trouvez quelque autre chose qui vous satisfasse. 
Dans la seconde stance, 

Miséraoles que nous sommes , 
Où s'^aroient nos esprits ? 

Infortunés me toit veni^ le premier; mais le mot d« 
misérables , qu« j'isi employé dans Phèdre , à qui je 
l'ai mis dans la bouche , et que Ton- a trouvé assez 
bien, m'a paru avoir de la force en le mettant aussi 
dans la bouche des réprouvés , qui s'humilient et 
se condamnent eux-mêmes» Pour le second vers* 
j'avois mis, 

Diront- ils avec des cris... 
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Mais j ai cru qu on pouvoit leur faire tenir tout ee 
discours sans mettre diront- ils, et qu'il suflisoit 
de mettre à la fin ainsi d*uae voix plaintive, et le 
reste , par où on fait entendre que tout ce qui pré- 
cède est le discours des réprouvés*. Je crois qu'il j 
en a des exemples dans les odes d'Horacçr^ 

£t Toilà que triomphants... 

Je me suis laissé entraîner au texte , Ecce quomodh 
computatisunt inter fîlios Dei! et j*ai cru que ce tout 
marquoit mieux la passion; car j'aurois pu mettre 
€t maintenant triomphants , etc. Dans la troisième 
•tance , 

Qui nous montioit la cnirièn 
De kl bienheureuse paix. 

On dit la carrière de la gloire, la carrière de 
l'honneur , c'est-à-dire par où on court h la gloire, 
k rhonjQeur. Vo^ez si l'on ne pourroit pas dire de 
même, la carrière de la hiecheureuse paix; on dit 
même la carrière de la ycriu. Du reste , je ne de- 
vine pas comment )e le pourrois mieux dire. Il 
l'esté la quatricme stance. J'avois d'abord mis le 
mot de repentaoce : mais outre qu'on ne diroît 
pas bien les remords de la repentance, au lien 
qu'on dit les remords de la pénitence; ee mot de 
pénitence, en le joignant avec tardive, est assez 
consacré dans la langue de l'Écriture, sera panU 
teuliam aqentes. On dit la pénitence d'Antiochus, 
pour dire une pénitence tardive et inutile ; on dit 
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atissi dans ce sens la pénitence des damnes. Foisr 
la fin de cette stance, je l'aTois changée deus 
heures après que ma lettre fut partie. Voici la 
•tance entière : 

Ainsi d'une roix plaintive 

ll^rimera ses remords 

La pénitence tardive < 

Des inconsolaUes morts. 

Ce qui faisoit leurs délices , 

éeigneuFy fera leurs supplices; 

Et, par une égale loi , 

Les saints trouveront des charmes 

Dans le souvenir des larmes 

Qu'ils versent ièi pouit toi 

Je vous conjure de m'envojer votre sentiment 
sur tout ceci. 

J'ai dit franchement que j^attendois votre cri- 
tique ayant que de donner mes vers au musicien : 
et je l'ai dit à madame de Maintenon , qiii a pris 
de là occasion de me parler devons a;?oG beancoup 
d'amitié. 

Le roi a entendu chanter les deux autres can- 
tiques , et a été fort content de M. Moreau , à qui 
nous espérons que cela pourra faire du bien. 

Il nj a rien ici de nouveau. Le roi a toujours 
la goutte , et en est au lit. Une partie des princes 
sont revenus de l'armée , et les autres arriveront i 
demain , ou après-demain. 

Jt vous ftlicite du beau temps que nout avons 
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ici ; car je crois que vous l'avez aussi à Auteuil , et 
que vous en jouissez plus tran^juiUement f;ûe nous 
ne faisons ici. Je suis entièrement à vous. 

La harangue de M. l'abbé iioilcau a été trouvée 
très mauvaise en ce pajs-ci. M. de Niert prétend 
que Ricliesource en est mort de douleur. Je ne sais 
pas si la douleur est bien vraie , mais la mort est 
très véritable. 



LETTRE XXVL 

AU MÊME. 

■ Fontainebleau: ; 5 octobre i69>« 

V OTivE ancien laquais , dont j'ai oublié le nom , 
m'a fait grand plaisir ce matin en m'apprenant de 
vos nouvelles. A ce que je vois, 'vous êtes dans 
une fort grande solitude à Auteuil , et vous n'en 
partez point. Est-il possible que vous puissiez être 
si long-temps seul, et ne point faire du tout de 
vers ? Je m'attends qu'à mon retour je trouverai 
votre satire des femmes entièrement achevée. Pour 
moi , il s'en faut bien que je sois aussi solitaire que 
vous. M. de Cavoie a voulu encore à toute force 
que je logeasse chez lui , et il ne m'a pas été pos- 
sible d'obtenir de lui que je fisse tendre un lit 
dans votre maison, où je n'aurois pas été si magni-. 
Bquement que chez lui; mais j'y aurois été pliu 
tranquillement et avec plus de liberté. 
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M. de La Chapelle; mais poar moi je croîs ^*il 
iera assem temps d'j penser vers la Saint-Martin..-. 
Je vous mandois , le deraier jour, ^ue j'ai tra- 
Taillé à la satire des femmes pendant huit jours : 
cela est Téritahle; mais il est vrai aussi que ma 
fougue poétique est passée- presque aussi yite 
qu elle est venue, et que je n j pense plus à l'heure 
qu'il est. Je crois que, lorlqne j'aurai toat amassé, 
il 7 aura bien cent vers nouveaux d ajoutés; mais 
je ne sais si je n'en ôterai pas bien TÎDgi-ciuq ou 
trente du lieutenant et de la lieu tenante crimi- 
nelle. C'est un ouvrage qui me tne par la multi- 
tude des transitions , qui-soot /à mon aeus, le plus 
difficile chef-d'œuvre de la poésie. Comme je 
m'imagine que vous avex quelque impatience d'en 
voir quelque chose, je veux bien vous en trans- 
crire ici vingt ou trente vers; mais c'est à la chargs 
que foi d'honnête homme vous né lés montrerez 
à ame vivante , parceque je veux être absolument 
maître d'en faire- ce que je voudrai , et que d'ail- 
leurs je ne sais s'ils sont encore en l'état où ils 
demeureront ' . Mais afin que vous en puissiez voir . 
la suite , je vais vous mettre la fin de l'histoire de 
la lieutenante de la manière que je l'ai achevée. 

Mais peut-être j'invente une fiible frivo^ 
Soutiens donc tout Paris, qai, prenant la parole. 



Boileau a en cTet changé quelques vers. 
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SttF ee siij«t en<:or de bons tànoms pourvu, 
I Tout pr^t à le prouver, te dira : Je l'ai vu ; 
V'in^t âus j'ai vu ce couple ^ uni d'un même vice, 
k tous mcâ liabîtanïs montrer que Tavarice 
leut faire d^Tis les bi^ns trouver la pauvreté, 
; la mendicité. 

F pleins d'espérance entrèrent, 
Fdeux les massacrèrent : \ 
L nœud le plus affreux 
ïh uni deux malheureux ! 
fu I oïdiaaire mesure; 
n6ij £.1 digne de censure 
__iire occuper moins de mots ? 
L mLiicr. Suivons notre propos. 
Licat^ur aujourd'hui, je l'avoue, 
^ ou pktt^U singe de Bourdaloue, 
L lempliv mes sermons de porti'aits. 
Eà trais peints d'assez Leureiu traits : 
i rcjcjuette. et îa parfaite avare 
|idre eoror la revéclie bizarre, 
, d un ton par la colère aigri, 
|Crond^^K>quc, dénient^ contredit un mari; 

pus «es discours par quolibets s'exprime, 
dam la bouclie un proverbe, une rime; 
uleni^ut d'yeu]^ aussitôt applaudit 
Pî^remcut fou qu'au hasard elle a dit. 
iKtfiit de repos ni de paix avec elle. 
Iriagc u'i^si qu'une longue querelle. 
Laïssc-i-ellc un uiojticiit respirer son époux y 
Ses Valets sont d'nbord l'objet de son courrot^ j^ . 



nacinc. 5. 
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Et, sur le ton groudeur lorsqu'elle les harangue, 
Il ibut voir <3e quels mots elle enrichit la langue : 
Ma plume, ici traçant ces mots par alphabet, 
Pourroit d'un nouveau tome augmenter Richelet 
Tu crains peu d'essujer cette étrange furie : 
En trop bon lieu, dis-tu, ton épouse nourrie 
Jamais de tels discours ne te rendra martyr. , 
Mais, eût elle sucé la raison dans Saint-Cyr; 
Crois-tu que dune fille humble, honnête, charmante. 
L'hymen n'ait jamais fait de femme extravagante? 
Combien n'a-t-on point vu de Philis aux doux yeux, 
Avant le mariage anges si gracieux , 
Tout à coup se changer en bourgeoises sauvage» , 
Vrais démons apporter Venfer dans leurs ménages ^ 
Et, découvrant l'orgueil de leurs rudes esprits , 
Sous leur fontange altière asservir leurs maris ! 

En voilà plus que je ne vous a vois promis. 
Mandez -moi ce que vous y aurez trouvé de fautes 
plus grossières. 

J'ai envoyé des pêches à madame de Caylus, 
qui les a reçues , m'a-t-on dit , avec de grandes 
marques de joie. Je vous donne le bon soir , «t 
•ttis tout à vous. 
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LETTRE XXVIU 

A BOILEAU. 

Fontainebleau ) iff octobre i €93. 

J'ai parlé à M. de Poutohartrain , le conseiller , du 
garçon qui tous a seryi ; et M. le comte de Fiesque , 
à ma prr«re , lui en a parlé aussi. 11 m!a dit qu'il 
feroitson possible pour le placer; mais qu'il pré- 
tendoitque yousJui en écrivissiez vous-môme, aii 
lieu de lui faire écrire .par un autre. Ainsi je yous 
conseille de forcer un peu votre paresse , et de 
m'en vojer une lettre'pour iui , ou bien de lui écrire 
par la poste. 

J'ai déjà fait naître à madame de ]!if aintenon 
une g^rande envie de voir de quelle manière vous 
parlez de Saint-Cjjrr. Blïle a paru f ►rt touchée Je 
ce que vous aviez eu même la pensée d'en parler;^ 
tt cela lui donne occasion de dire mille bîehs de 
yons. 

Pour moi, j'ai une extr'éihe impatience de yoif 
ce que vous me dites que vous m'enverrez. Je n'en 
ferai part qu'à ceux que vous voudrez, à personne 
même si yous le souhaitez. 

Je crois pourtant qu'il sera très bon que madame 
de Maintenon voie ce que vous ayez imaginé pour 
sa maison. Ne vous mettez pas en peine, je le lirai 
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Au ton qu'il faut, et je ne ferai point de tort à toa 
vers. 

Il n j a ici aucune nouyelle. L'armée de M. de 
Luxembourjg; commence k se séparer,, et lacayalerie 
entre dans des quartiers de fourrage. Quelques 
gens vouloient hier que le duc de Savoie pensât k 
assiéger Nice à l'aide des galères d'Espagne ; mais 
le comte d'Estrées ne tardera guère à donner la 
chasse aux galères et aux vaisseaux espagnols, 
et doit arriver incessamment vers les côtes d'Italie. 

Le roi grossit de quarante bataillons son armée 
d^ Piémont pour l'année prochaine, et je ne doute 
pas qu'il ne tire une rude vengeance des pays de 
M. de Savoie. 

Mon G\s m'a écrit une assez jolie lettre sur le 
plaisir qu'il a eu de vous aller voir, et sur une con- 
versation qu'il a eue avec vous. Je vous suis plus 
obligé que vous ne le sauriez dire de vouloir bien 
vous amuser avec lui. Le plaisir qu'il prend d'être 
avec vous me donne assez bonne opinion de lui ; 
et s'il est jamais assez heureux pour vous entendre 
parler de temps en temps, je suis persuadé qu'avec 
l'admiration dont il est prévenu cela lui fera le plus 
grand bien du monde. J'espère que cet hiver vou| 
voudrez bien faire chez moi de petits dînes dont je 
prétends tirer tant d'avantages. M. de Gavoie vous 
fait ses compliments. J'appris hier là mort du 
pauvre abbé de Saint-Réal. ' 

' L'abbé de Saint-Real mourut en 169a. 



ÊTDEBOILEAU. ^ 173 



LETTRE XXIX. 

▲ U MÊME. 

Tersaillei , ce mardi 8 avril 1693. 

JVLadame de Maintenon m*a dit ce matin que le 
roi avoit réglé notre pension à quatre mille francs 
pour moi , et a deux mille francs pour tous : cela 
s'entend sans y comprendre notre pension de gens 
(de lettres. Je l'ai fort remfirciée pour vous «t pour 
moi. Je viens aussi tout à l'heure de remercier le 
roi. Il m'a paru qu'il ayoit quelque peine qu'il j 
eût de la diminution; mais je. lui ai dit que nous 
étions trop contents. J'ai plus appuyé encore sur 
TOUS que sur npioi., et j'ai dit au roi que tous pren- 
driez la liberté de lui écrire pour le remercier, 
n'osant pas lui Tenir donner la peine d'élcTer sa 
Toix ' pour TOUS parler. J'ai dit en propres pa- 
roles : « Sire^ il a plus d'esprit que jamais , plus de 
zèle pour votre majesté , et plus d'envie de travail- 
ler pourTOtre gloire qu'il n'en a jamais eu. nVous 
Toyez enfiû que les choses ont été réglées comme 
TOUS l'aTCz souhaité Tous-méme. Je ne laisse pas d'à-. 
Toir une Traie peine de ce qu'il semble que je gagne 
kcela plus que tous '. Mais outre les dépenses et les 

' Boileau commençoit à devenir un peu sourd. 
^ Ce scrupule est devenu bien rare parmi 1«8 (ceiiji de 
lettres. 

ï5. 
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fatigues des yojages, dont je suis assez aise que vont 
sojez délivré, je vous connois si noble et si plein 
d'amitié , que je suis assuré que vous souhaiteriez 
de bon cœur que je fusse encore mieux traité. Je 
serai très content si vous Têtes en effet. J espère 
vous revoir bientôt. Je demeure ici pour voir de 
quelle manière la chose doit tourner <: car on ne 
m'a point encore dit si c'est par un breveC ou si 
c'est à l'ordinaire sur la cassette. Je suis entière- 
ment à vous. Il n'jT a rien de nouveau ici. On ne 
parle que du vojage , et tout le monde n'est oceupé 
que de ses équipages. 

Je vous conseille d'écrire quatre Ugnes an roi, 
et autant ^ madame de Maintenon , qui assurément 
s'intéresse toujours avec beaucoup d'amitié à tout 
ce qui vous touche. £nvojez<moi vos lettres par la 
poste, ou par votre jardinier, comme vous le juge- 
rez à propos. 

LETTRE XXX. 

A RACINE. 

VtrU , g avrit ifip3. 

IljTES-vons fou avec vos compliments? Ne savez- 
vous pas bien que c'est moi qui ai pour ainsi dire 
prescrit la chose de la manière qu'elle s'est faite? 
et pouvez-vous douter que je ne sois parfaitement 
content d'une affaire où Ton m'accorde tout ce 



I 
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que je demande ? Tout va le mieux du monde , et 
je suis encore plus réjoui pour tous que pour moi- 
même. 

Je vous envoie deux lettres, que jëcris,- suivant 
vos conseils , l'une au roi , l'autre à madame de 
SfainteBon. Je les ai écrites sans faire de brouillon» 
et je n'ai point ici de conseil: ainsi je vous prie 
d'examiner si elles sont en état d'être données, afin 
que je les réforme si vous ne les trouvez pas bien, 
levons les envoie pour cela toutes décachetées; et , 
supposé que vous trouviez à propos de les présen- 
ter, prenez la peine à*y mettre votre cachet. Je 
verrai aujourd'hui madame Racine pour la félici- 
ter. Je vous donne le bon jour, et suis tout avons. 
Je ne reçus votre lettre qu'hier tout au soir, et je 
vous envoie mes trois lettres à huit heures par la 
poste. Voilà , ce me semble , une assez grande 
diligence pour le plus paresseux de tous les 
hommes. 



LETTRE XXXL 

À BOILEAU. 

VeMailW, Il Avril 1693. 

Je tous renvoie vos deux lettres 1 aTec mes re- 
marques, dont TOUS ferez tel usage qu''il vous 
plaira. Tâchez de me les renvojeravant six heures, 

' T^es deux lettres au rpi et à madame de Maintenon. 
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ou pour mieux dire ayant cinq heures et demie 9a 
soir, afin que je les puisse donner avant que le roi 
entre chez madame de Maintenon. J'ai trouvé que la 
trompette et les sourds étoient trop joués, et qu'il n« 
Êdloit pas trop appujer sur votre incommodité', 
moins encore chercher de l'esprit sur ce sujet. Du 
reste , les lettres seront fort bien, et il n'en faut pas 
davantage. Je m'assure que vous donnerez un meil- 
leur tour aux choses que j'ai ajoutées. Je ne veux 
point faire attendre votre jardinier. 

Je n'ai point encore de nouvelles de la manière 
dont notre affaire sera tournée. M. de Ghevreuse 
veut que je laisse achever ce qu'il a commencé, et 
dit que nous nous en trouverons bien. Je vous 
conseille de lui écrire un mot à votre loisir. 
On ne peut pas avoir plus d'amitié qu*il en a pour 
vous. 



LETTRE XXXIL 

AU MÊME. 

Vertaillflf', la «ttII 169}. 

V o S deux lettres sont à merveille , et je les don- 
nerai tantôt. M. de Pontchartrain oublia de parler 
hier, et ne peut parler que dimanche. Mais j'en 
fus bien aise, parceque M. de Ghevreuse aura le 
temps de le voir. M» de Pontchartrain me parla de 
notre autre pension, et de la petite académie, 
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mars avcc'Dne Lonté incrojable, en me disant que' 
'dans un autre temps il prétend bien faire d'autres 
choses pour tous et pour moi. 

Je ne crois pas aller à Auteuil ; ainsi ne m*j- at- 
tendez point. Je ne crois pas même aller à Paris 
encore demain ; et eu ce cas je vous prie de tout 
mon cœur de faire bien mes excuses à M. de Pont-' 
' cbartrain^ que j'ai une extrême impatience de re- 
Toir. Madame sa mère me demanda hier f<m 
obligeamment si nous n'allions pas toujours chez 
lui ; je lui dis que c'étoit bien notre dessein de 
recommencer à y aller. 

J'envoie à Paris pour un volume de M. de 
Noailles , que mon laquais prétend avoir reporté 
chez lui, et qu'on n*)r trouve point. Gela me désole. 
Je vous prie de lui dire si vous ne crojez point 
l'avoir chez vous. 



LETTRE XXXIir. 

AU MÊMB. 

Att QuMaoi , 3o mai iffiyS* 

JLz roi fait demain ses dévotions. Je parlai hier 
de M. le dojen > au père de La Chaise ; il me dit 

» L'abbé Boileau, frère de M. Despréaux. Il ëtoit alors 
doyen & Sens, et on obtint pour lui un canonicat de la 
Sainte-GhapeJle. 
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qu'il avoit reçu votre lettre, me demanda des 
nouvelles de votre santé, et m'assura qu'il étoit 
fort de vos amis et de toute la £unille. J'ai ^arlé 
ce matin à madame de Maintenon , et lai ai même 
donné une lettre que je lui avois écrite sur ce 
sujet, la mieux tournée que j'ai pu, afin quelle 
la pût lire au roi. M. de Chamlai, de son côté, 
proteste qu'il a déjà fait merveilles, et qu'il a 
parlé de M. ledo^r^n comme de Thommedumonds 
qu'il estimoit le plus , et qui méritoit le mieux les 
grâces de sa majesté. 11 promet qu'il reviendra 
encore ce soir à la charge. Je l'ai échauffé de toat 
mon possible, et l'ai assuré de votre reconnois- 
sance et de celle de M. le dojen et de MM. Don- 
gois. Voilà, mon cher monsieur^ où la chose en 
est. Le reste est entre les mains du bon Dieu , qui 
peut-être inspirera le roi en notre faveur, fions en 
saurons demain davantage. 

Quant à nos ordonnances, M. dePontcbartrain 
me promit qu'il nous les feroit payer aussitôt après 
le départ du roi. C'est à vous de faire vos sollici- 
tations , soit par M. de Pontchartrain le fils , soit 
par M. l'abbé Bignon. Crojez-vous que vous fis- 
siez mal d'aller vous-même une fois chez lui ? Il 
est bien intentionné ; la somme «st petite : enfin 
on m'assure qu'il faut presser, et qu'il ny a pas 
un moment à perdre. Quand vous aurez arraché 
cela de lui, il ne vous en voudra que plus de bien. 

11 faudroit aussi voir ou faire voir M. de Bie,qui 
est le meilleur homme du monde , et qui le feroit 
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souvenir de tous quand il fera 1 état de iiistriba- 
tion. Au reste , j'ai été obligé de dire ici , le mieux 
^ue j'ai pu , quelques uns des vers de yotre satire 
à m. le prince. Nosti hominem. Il ne parle plus 
d'autre chose , et il me les a redemandés plus de 
dix fois. 

M. le prince de Gonti Toudroit bien que yous 
menyojrassiez l'histoire du lieutenant-criminel, 
dont il est sur-tout charmé. M. le prince et lui ne 
font que redire les deux vers : La mute et les chevaux 
au marché , etc. ^e vous conseille de m'envo^cr 
tout cet endroit , et quelques autres morceaux dé- 
tachés , si vous pouvez : assurez-vous qu'ils ne sor- 
tiront point de mes mains. M. le prince n'est pas 
moins touché de ce que j'ai pu retenir de yotre ode. 
Je ne suis point surpris de la prière que M. d« 
Pontchartrain le fils vous a faite en faveur de F...* 
Je savois bien qu'il avoit beaucoup d'inclination 
pour lui ; et c'est pour cela même que M. de La 
Loubère n'en a guère. Mais enfin vous avez très bien 
répondu , et pour peu que F. ... se reconnoisse , 
je vons conseillerois aussi de lui faire ^race : mais , 
à dire vrai, il est bien tard, et la^stance a fait un 
furieux progrès. 

Je n'ai pas le temps d'écrire ce matin à M. de La 
Chapelle. Âjez la bonté de lui dire que tout ce 
qu'il a imaginé et vous aussi sur l'ordre de saint 

< Fontenelle. 
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Louis me paroît fort beau ; mais que pour moi je 
voudrois simplement mettre pour tjrpe la croix 
mâme de saint Louis , et la légende Ordo miUtaru,_ 
etc. Chercherons -nous toujours de Içsprit dans 
les choses qui en demandent le moins? ^e vous 
écris tout ceci avec une rapidité épou vantabU , 
de peur que la poste ne soit partie. 

Il fait le plus beau temps du monde. Le roi , 
qui a eu une fluxion sur la gorge , se porte bien : 
ainsi nous serons bientôt en campagne. Je vous 
écrirai plus à loisir avant que de sortir du Quesnoi. 



LETTRE XXXIV. 

A RACINE. 

Je vous écrivis liier au soiv une assez longue 
lettre , et qui étoit. toute remplie du chagrin que 
i'avois alors , causé par un tempérament sombre 
qui me dominoit , et par un reste de maladie ; mais 
je vous en écris une aujourd'hui toute pleine de la 
joie que m'a causée l'agréable nouvelle que j'ai 
reçue. Je ne saurois vous exprimer l'allégresse 
qu'elle a excitée dans toute ma famille : elle a fait 
changer de caractère à tout le monde ; M. Dongois 
le greffier est présentement un homme jovial et 
folâtre ; H. l'abbé Dongois , un bouffon et un 
badin : enfin il n'y a personne qui ne se signale 
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par des témoijgnages extraordinaires de plaisir et 
de satisfaction , et par des louanges et des excla- 
mations sans fin sur votre bonté, votre générosité, 
votre amitié , etc. 

A mon senà néanmoins , celui qui doit être le 
plus satisfait, c'est vous; et le contentement que 
vous devez avoir en vous-même d'avoir obligé si 
efficacement dans cette affaire tant de personnes 
qui vous estiment et qui vous honorent depuis si 
long-temps , est un plaisir d'autant plus agréable 
qu'il ne procède que de la vertu , et que les âmes 
du commun ne sauroient ni se l'attirer ni le sentir. 
Tout ce dont j'ai à vous prier maintenant , c'est de 
me mander les démarches que vous croyez qu'il 
faut que je fasse à l'égard du roi et du père de La 
Chaise ; et non seulement s'il faut , mais à peu près 
ce qu'il faut que je leur écrive. 

M. le dojren de. Sens ne sait encore rien de ce 
qu'on a fait pour lui. Jugez de sa surprise quand 
il apprendra tout d'un. coup le bien imprévu et 
excessif que vous lui avez fait. Ce que j'admire le 
plus , c'est la félicité de la circonstance qui a fait 
que, demandant pour lui la moindre de toutes les 
chanoinies de la Sainte -Chapelle, nous lui avons 
obtenu la meilleure. O factum benè ! Vous pouves 
compter que vous aurez désormais en lui un 
homme qui disputera avec moi de zèle et d'amitié 
pour vous. 

J'avois résolu de ne vous envoyer la suite de 
mon ode sur Ifamur que quand je l'aurois mise ec 

BAcinv s» 1 6 
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état de n'avoir plus besoin que de vos corrections; 
mais en vérité voas m'ayez fait trop de plaisir 
pour ne pas satisfaire sar-le-champ la curiosité que 
vous avez peut-être conçue de la voir. Ce dont \q 
vous prie , c'est de ne la montrer à personne , et 
de ne la point épargner. Ty ai hasardé des choses 
fort neuves , jusqu'à parler de la plimie blanche 
que le roi a sur son chapeau. Mais , à mon avis , 
pour trouver des expressions nouvelles en vers , il 
faut parler de choses qui n'aient point été dites en 
vers. Vous en jugerez, sauf à tout changer si cela 
vous déplaît ". 

L'ode sera de dix -huit stances, cela fait cent 
quatre-vingts vers. Je ne crojois pas aller si loin. 
Voici ce que vous n'avez point vu. le vais le mettre 
sur l'autre feuillet. 

Déployez toutes vos rages, 
Princes, vents, peuples, frimas; 
Ramassez tous vos nuages , 
Rassemblez tous vos soldats : 
Malgré vous Namur en poudre 
S'en va tomber sous la foudre 
Qui domta Lille, Courtrai, 
Gand la constante Espagnole , 



' On voit par cette lettre, et par celle dans laquelle 
Racine demande à Boilcau son avis sur un de ses canti- 
ques spirituels , de quelle manière ces deux amis se cou-* 
sultoient mutuellement sur leurs ouvrages. 
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Luxembourg, Besançao, Dote;} 
Ipres, Mastricht et Cambrai. 

Mes présages s'accomplissent : 
Il commence à chanceler ; 
Je vois ses murs qui frémissent, 
Déjà prêts à s'écrouler. 
Kars en feu, qui les domine , 
De loin souffle leur ruine ; 
£t léi bombes, dans les airs 
Allant chercher le tonnerre , 
Semblent, tombant sur la terre, 
Vouloir s'ouYrir les enièrs. 

Approchez, troupes altières 
Qu'imit un même devoir : 
A couvert de ces rivières , 
Venez, vous pouvez tout voir. 
Contemplez bien ces approches, , 
Voyez détacher ces roches, 
Voyez ouvrir ce terrein , 
Et dans les eaux, dans la flamme, 
Louis, & tout donnant Tamq, 
Marcher tran({uille et serein. 

Voyez dans cette tempête 
Par-tout se montrer aux yeux 
La plume qui ceint sa tête 
D'un cercle si glorieux. 
A sa blancheur remarquable, 
Toojours un sort favorable 
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S'attache dans las combats ; 
Et toajonrs avec la Gloire , 
Blars, et sa sœur la Victoire , 
Suivent cet astre à grands pas. 

Grands dëfènsenrs de l'Espagne , 
Accourez tous, il est temps. 
Mais de'jà vers la Méhai^e , 
Je vois vos drapeaux llotunts. 
Jamais ses ondes craintives 
N*ont vu sur leurs foibies rives 
Tant de guerriers s'amasser. 
Marchez donc, troupe héroïne ; ' 
Au-delà de ce Granique 
Que tardez-vous d'avancer? 

Loin de fermer le passage 
A ros nombreux bauillons , 
Luxemboui^ a du rivage 
Recul<$ ses pavillons. 
Hë quoi ! son aspect vous glace ! 
Où sont ces cbeis pleins d'audace , 
Jadis si prompU à marcher. 
Qui dévoient de la Tamise 
Et de la Orave soumise 
Jusqu'à Paris nous chercher ? 

Cependant l'effroi redouble 
Sur les remparts de Namnr : 

-" On trouve ici plusieurs vert que l'auteur a changés. 
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Son gouverneur, qui se trouÛcy 
S'enfuit sous son dernier mur. 
Déjà jusques k ses portes 
Je Yois nos fières cohortes 
S'ouvrir un large chemin f 
Et sur des monceaux de piques , 
De corps morts, de rocs, de brique», 
Monter le sabre à la maini. 

Cen est fait, je Tiens d'entendre 
Sur les remparts éperdus 
Battre un signal pour se rendre. 
Le feu cesse, ih sont rendus. 
Rappelez yotre constance , 
Fiers ennemis de la France ', 
Eifdésonoais gracieux. 
Allez ii Liège, & Bruxelles , 
Porter les humbles nouvelles 
De Namuc pris à vos feux. 

Pour moi que Phëbus animie 
De ses transports les plus doux , 
Rempli de ce dieu sublime, 
Je Tais, plus hardi que tous, 
Montrer que, sur le Parnasse , 
Des bois fréquentes d'Horaoe: 
Bla muse sur son déclia 
Sait encor les aTcnues r 
Et des sources inconniies 
A Vauteur de Saint-Paulin. 
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Je vous demande pardon de la peine qrue vous 
aurez peut-être à déchiffrer tout ceci , que je vous ' 
ai écrit sur un papier qui boit. Je vous lerécrirois 
bien; mais il est près de midi, et j'ai peur que la 
poste ne parte. Ce sera pour une autrefois. Je tous 
embrasse de tout mon coeup. x 



LETTRE XXXV. 

AU MÊME. 

Paris ^ 6 jaia itfgS. 

Je TOUS écrÎTishîer*, ayec toute la chaleur qu 'in»* 
pire une méchante nouyelle, le refus que fait 
Tabbé de Paris de se démettre de sa chanoinie. 
Ainsi vous jugez bien par ma lettre que ce ne 
sont pas à l'heure qu'il est des remercîments que 
je médite , puisque je suis même honteux de ceux 
que j'ai déjà laits. A vous dire le vrai , le contre- 



* * On verra dans la lettre suivante que Boileau recon- 
nut bientôt des négligences qui lui étoient échappées 
dans le morceau prëce'dent, et qu'il a eu grand soin d« 
corriger. Les meilleurs poètes ne s'en aperçoivent pas 
dans la chaleur de la compositîoii. On sait que Boikaa 
composaxette ode en lôgS» 
* Cette lettre est perdue. 
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teiûps eftt ficheux ; et quand je songe aux chagrins 
qu'il ma déjà causés , je youdrois presque n ayoir 
jamais pensé à ce bénéfice pour mon frère ; je n'au« 
rois pas la douleur de yoir que yous yous sojaz 
peut-être donné tant de peine si inutilement. Ne 
crojez pas toutefois , quoi qu'il puisse arriyer, que 
cela diminue en moi le sentiment des obligations 
que je yous ai. Je sens bien quïl n'y a. qu'une 
étoile bizarre et infortunée qui pût empêcher le 
succès d'une affaire si bien conduite , et où yous 
ayez également signalé yotre prudence et yotra 
amitié. 

Je yous ai mandé par ma dernière lettre ce que 
M. de Pontchartrain ayoit répondu à M. -l'abbé 
Renaudot touchant nos ordonnances , comme il 
a fait de la distinction entre les raisons que yous 
ayiez de le presser et celles que j'avois d'attendre. 

Je ne doute point, monsieur, que tous ne sojei 
àlayeille de quelque grand et heureuifc éyènement; 
et, si je ne me trompe, le roi ya faire la plus triom-; 
phante campagne qu'il ait jamais faite. Il fera 
grand plaisi^ à M. de La Chapelle , qui , si nous 
l'en youlions croire , nous engageroit déjà à ima> 
giner une médaille sur la prise de Bruxelles , dont 
je suis persuadé qu'il a déjà fait le tjpe en lui- 
mcme. 

Yous m'ayez fort réjoui de me mander la part 
qu'a madame de Maintenon dans notre affaire. Je 
ne manquerai pas de me donner l'honneur de lui 
écrire ; mais il faut auparavant que noCK embarras 
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soit éclairci , et que je lache s*il £iat parler sur le 

ton gai ou sar le ton triste. 

Voici la ^atrième lettre qae vous deyez ayoir 
reçue de moi depuis six jours. Trouvez bon que 
je TOUS prie encore ici de ne rien montrer à per- 
sonne du fragment informe que je tous ai envojéy 
et qui est tout plein des négligences d*un ouvrage 
qui n*est point encore digéré. Le mot de voir j est 
répété par-tout jusqu'au dégoût. La s tance : Grands 
défenseurs de fEspagne , etc. rebat celle qui dit : 
Approchez, troupes altières , etc. Celle sur la plume 
blanche du roi est encore un peu en maillot , et je 
ne sais si je la laisserai ayec Mars, et sa sœur ia 
Vieteire, J'ai déjà retouché à tout cela; mais je ne 
veux point l'achever que je n'aie reçu vos remar- 
ques f qui sûrement si'éclaireront encore l'esprit ; 
après quoi je vous enverrai l'ouvrage complet. 

Mandez-moi si vous croyez que je doive parler 
de M. de Luxembourg. Vous n'ignorez pas combien 
notre maître est chatouilleux sur les gens qu'on 
associe à ses louanges. Cependant j'ai suivi nton 
inclination. Adieu , mon cher monsieur. Cro/éx 
qu'heureux ou malheureux, gratifié ou non gra- 
tifié , pay^é ou non pajé , je serai toujours tout k 

TOUS. 
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LETTRE XXXVL 

A BOILEAU. 

Gemlilours , 9 fuin i (^93. 

J'Avois commencé une grande lettre où je pré- 
tendois vous dire mon sentiment sur quelques en- 
idroits des stances ' que vous m'ayez envoyées : 
imais comme j'aurai le plaisir de vous reyoir bien- 
tôt , puisque nous nous en retournons à Paris , 
j'aime mieux attendre à vous dire de vive voix 
tout ce que j'avois k vous mander. Je vous dirai 
seulement en un mot que les stances m'ont paru 
très belles et très dignes de celles qui les précé- 
dent, k quelque peu de répétitions près, dont 
vous vous êtes aperçu vous-même. 

Le roi fait un grand détachement de ses armées, 
et l'envoie en Allemagne avec Monseignear. Il A 
jiigé qu'il falloit profiter de ce côté -là d'un com- 
mencement de campagne qui paroît si favorable , 
d'autant plus que le prince d'Orange s'opiniâtrant 
a demeurer sous de grosses places et derrière des 
canaux et des rivières , la guerre auroit pu devenir 
ici fort Içnte, et peut-être moins utile que ce qu'on 
peut faire au-delà du Rhin. 

■ QueUfues stances de Yoàe sur la prise de Namuv. 
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Nous allons demain coucher à Namur. M. <Ie 
Luxembourg demeure en ce pa^s-ci avec une ar> 
mée capable non seulement de faire tête aux enn»> 
mis , mais même de leur donner beaucoup d'em> 
barras. Adieu , mon cher monsieur , je me fais on 
grand plaisir de tous embrasser bientôt. 



LETTRE XXXVIl. 

AU MÊME. 

Au Qnetnoî, le ... Juin 1693. 

Vous verrez , par la lettre que j'écris à M. l'abbé 
Dohgois , les obligations que vous avez à sa ma> 
jestéé M. le dojen est chanoine de la Sainte- 
Chapelle , et est bien mieux encore que je n'ayois 
demandé. Madame de Maintenon m'a chargé de 
vous bien faire ses baisemains. Elle mérite bien 
que vous lui fassiez quelque remercîment , ou du 
moins que vous fassiez d'elle une mention hono- 
rable qui la distingue de tout son sexe , comme 
en effet elle en est distinguée de toute manière. Je 
suis content au dernier point de M. de Chamlai , 
et il faut absolument que vous lui écriviez , aussi- 
bien qu'au père de La Chaise » qui a très bien servi 
M. le dojen. Tout le monde m'a chargé ici de vous 
faire ses compliments , entre autres M. de Cavote 
et M. de Sérignan.M. le prince de Conti même ni*a 
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témoigné prendre beancoup de part à votre joie. 
^ou8 partons mardi matin pour aller camper sons 
Mons. Le roi se mettra k la tête de l'armée de 
M. de Boufflers; M. de Luxembourg avec la sienne 
nous côtoiera de fort près. Le roi envoie les dames 
Il Maubeuge. Ainsi nous yoilà à la veille de grandes 
nouvelles. Je vous donne le bon soir, et suis en- 
tiècement à vous. 

Songez à nos ordonnances. Prenez aussi la peine 
de recommander à M. Dongpis le petit Mercier, 
valet-de-chambre de madame de Maintenon. Il 
voudroit avoir pour commissaire pour la conclu- 
sion de son aâfaire , ou M. l'abbé Brunet , ou 
M. l'abbé Petit. Si cela se peut faire dans les règles, 
et sans blesser la conscience ^ il faudroit tâcher de 
lui faire avoir ce qu'il demande. 



LETTRE XXXVIII. 

A RACINE. 

P«rU, ,ii jaia I0g3. 

Je ne suis revenu que ce matin d'Auteuil, où j'ai 
été passer durant quatre jours iamauvaise humeur 
que m'avoit donnée le bizarre contre- temps qui nous 
est arrivé dans l'affaire de la chanoiuie. J'ai reçu 
en arrivant à Paris votre dernière lettre, qui m'a 
fort consolé , aussi-bien que celle que vous avez 
écrite à M. l'abbé Dongois. 
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J*iâ été fort surpris d'apprendre que M. de 
Chamlai n'ayoit point encore reçu le compliment 
q«e j«5 ivd ai enyojé sur-le-champ , et qui a été 
perte à la poste en même temps que la lettre que 
j'ai écrite au rérérend père de La Chaise. Je lui en 
écris un nouyean , afin qu'il ne me soupçonne pai 
de paresse dans une occasion où il m'a si bien mar- 
qué et sa bonté pour moi, et sa diligence à obliger 
mon frère. Mais , de peur d'une nouvelle méprise , 
je TOUS l'enyoie, ce compliment , empaqueté dans 
ma lettre , afin que yous le lui rendiez en main 
propre. 

Je ne saurois yous exprimer la joie que j'ai du 
retour du roi. La nouyelle bonté que sa majesté 
m'a témoignée , en accordant à mon frère le béné- 
fice que nous demandons , a encore augmenté le 
lèle et la passion très sincère que j'ai pour elle. Je 
suis rayi de yoir que sa sacrée personne ne sera 
point en danger cette campagne; et, gloire pour 
gloire , il me semble que les laurieis sont aussi 
bons à cueillir sur le Rhin et sur le Danube que sur 
l'Escaut et sur la Meuse. Je ne yous parle point du 
plaisir que j'aurai à yous embrasser plus tôt que je 
ne croyois; car cela ya sans dire. 

Vous ayez bien fait de ne me point enyoyer par 
écrit yos remarques sur mes stances , et d'attendre 
à m'en entretenir que yous sojez de retour , puis- 
que , pour en bien juger , il faut que je yous aie 
communiqué auparayant- les différentes manières 
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dont je les puis tourner, et les retranchements ou 
les augmentations que j'y puis faire. 

Je vous prie de bien témoigner auriévércnd père 
de La Chaise Textrême reconnoissance que j'ai de 
toutes ses bontés. Nous deyx)ns encore aller lundi 
prochain, M. Dongois et moi, prendre madame 
Racine pour la mener avec nous chez M. de Bie, 
qui ne doit être reyenu de la campagne que ce 
jour-là. 

J*ai fait ma sollicitation pour vous k M. l'abbé 
Bignon. Il m'a dit que c'étoit uneehoseun peu dif- 
ficile à l'heure qu'il est d'être pa^ré au trésor roysil. 
Je lui ai représenté que yous étiez actuellement 
dans le service, et qu'ainsi vous étiez au même 
droit que les soldats et les autres officiers du roi. 
Il m'a avoué que je disois vrai , et s'est chargé d'en 
parler très fortement à M. de Pontchartrain. Il me 
doit rendre réponse aujourd'hui à notre assem- 
blée. Adieu le tjpe de M. de La Chapelle sur 
Bruxelles. Il étoit pourtant imaginé fort heureu- 
sement et fort à propos. Mais , à mon sens', les mé- 
dailles prophétiques dépendent un peu du hasard, 
et ne sont pas toujours sûres de réussir. Nous voiU 
revenus à Heidelberg. Je propose pour mot, Hidel- 
berga deleta; et nous verrons ce soir si on l'aecep-^ 
tera, ou les deux vers latins que propose M. Cfaar^ 
pentier, et qu'il trouve d'un goût merveilleux pour 
la médaille. Les voici : Servare potui , perdere 
an possim roqa* ? Or , comment cela vient à Hei- 
delberg, c'est à vous à le deviner, car ni moi, 

nacinc. 5* l'J 
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ni même, je croîs, M. Charpentier, n'en sayons 

rien. 

Je ne yous parle presque point, comme yons 
yoyez,de notre chagrin sur la chanoinie, parce- 
que yos lettres m'ont rassuré , et que d'ailleurs il 
n'j a point de chagrin qui tienne contre le bon- 
heur que yous me faites espérer de yous reyoir 
bientôt ici de retour. Adieu , mon cher monsieur. 
Aimez-moi toujours, et croyez qu'il n'y^ a personne 
qui yous honore et yous réyère plus que moi. 



LETTRE XXXIX. 

AU MÊME. 

Paru , jeudi aa soir i6p3. 

Je ne saurois, mon cher monsieur, yous exprimer 
ma surprise; et quoique j'eusse les plus grandes 
espérances du monde, je ne laissois pas encore de 
me défier de la fortuné de M. le doj^en. C'est yous 
qui ayez tout fait, puisque c'est à yous que nous 
deyons l'heureuse protection de madame de Main- 
tenon. Toutmon embarras maintenant est de sayoir 
comment je m'acquitterai de tant d'obligations que 
je yous ai. Je yous écris ceci de chez M. Dongois 
le greffier, qui est sincèrement transporté de joie , 
aussi-bien que toute notre famille; et, de l'humeur 
dont je yous connois, je suis sûr que yons seriez 
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ravi vous-même de voir combien d'un seul coup 
vous avez fait d'heureux. Adieu, mon cher mon- 
sieur : crojez qu'il n y a personne qui vous aime 
plus sincèrement ni par plus de raisons que moi. 
Témoignez bien À M. de Cavoie la joie que j'ai de 
sa joie, et à At. de Luxembourg mes profonds res> 
pects. Je vous donne le bon soir, etsuis, autant que 
je le dois, tout à vous. 



LETTRE XL. 

A BOILEAU. 

Versaille* , 9 inlllet i6p3. 

Je vais aujourd'hui k Marlj, où le roi demeurera 
prés d'un mois; mais je ferai de temps en temps 
quelques vojages à Paris , et je choisirai les jours 
de la petite académie. Cependant Je suis bien 
fâché que vous ne m'ajez pas donné votre ode : 
j'aurois peut-être trouvé quelque occasion de la 
lire au roi. Je vous conseille même de me l'envojer. 
11 n'j a pas plus de deux lieues d'Auteuil à Marlj. 
Votre laquais n'aura qu'à me demander et mé 
chercher dans l'appartement de M. Félix. Je vous 
prie de renvoyer mon fils à sa mère : j'appréhende 
que votre grande bonté ne vous coûte un peu trop 
d'incommodité. Je suis entièrement II vous. 
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LETTRE XLI. 

A U M Ê M E. 

Marly, 6 todt au matis, 1693. 

Je ferai vos présents ce matin. Je ne sais pas bien 
encore quand je vous reverrai , parcequ'on attend 
à toute heure des nouvelles d'Allemagne. La vic- 
toire de M. de Luxembourg est bien plus grande 
que nous ne pensions, et nous n'en savions pas la 
moitié. Le roi reçoit tous les jours des lettres 
de Bruxelles et de mille autres endroits , par où il 
apprend que les ennemis n'avoient pas une troupe 
ensemble le lendemain de la bataille; presque toute 
l'infanterie qui restoit avoit jeté ses armes. Les 
troupes boliandoises se sont la plupart enfuies 
jusqu'en Hollande. Le prince d'Orange, qui pensa 
être pris , ajjrès avoir fait des merveilles , coucha le 
soir, lui, huitième, avec M. de Bavière^ chez un curé 
près de Loo. Nous avons pris vingt-cinq ou trente 
drapeaux, cinquante - cinq étendards, soixante- 
seize pièces de canon, huitmortiers, neuf pontons, 
sans tout ce qui est tombé dans la rivière. Si 
nos chevaux , qui n'avoient point mangé de- 
puis deux fois vingt - quatre heures , eussent pu 
marcher , il ne resteroit pas un corps de troupes 
aux ennemis. 

Tout en vous écrivant il me vient en pensée de 
vous epvoyer deux lettres, une de Bruxelles , l'au- 
tre de Yilvorde, et un récit du combat eu général^ 
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qui me fut dicté hier au soir par M. d'Albergotti. 
Croyezque c'estcomme si M. de Luxembourg Tavoit 
dicté lui-même. Je ne sais si vous le pourrez lire ; 
car en écrivant j'étois accablé de sommeil, à peu 
près comme étoit M. Puj-Morin en écrivant ce bel 
arrêt sous M. Dongois '. Le roi est transporté de 
joie , et tous ses ministres, de la grandeur de cette 
action. 

Vous me feriez un fort grand plaisir, quand 
vous aurez lu tout cela, del'envojerbien cacheté, 
avec cette même lettre que je vous écris, à M. 
l'abbé Renaudot, afin qu'il ne tombe point dans 
l'inconvénient de l'année passée. Je suis assuré qu'il 
vous en aura obligation. 11 pourra distribuer une 
partie des choses que je vous envoie en plusieurs 
articles , tantôt sous celui de Bruxelles , tantôt 
sous celui de Landefermé, où M. de Luxembourg 
campa le 3i juillet, à demi-lieue du champ de 
bataille, tantôt même sous l'article deMalines, ou 
de Vilvorde, 

11 saura d'ailleurs les actions des principaux 

' M. Dongois étant obligé de passer la nuit à dresser le 
dispositif d'un arrêt d'ordre , le dictoit à M. Puy-Morin , 
frère de Boileau ; et M. Puy-Morin écrivoit si prompte* 
ment, que M. Dongois étoit étonné que ce jeune homme 
eAt tant de disposition pour la pratique. Après avoir dicté 
pendant deux heures, il voulut lire l'arrêt, et trouva que 
le jeune Puy-Morin n'a voit écrit que le dernier mot de 
chaque phrase. 

«7- 
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particuliers, comme, que M. de Chartres chargea 
trois ou quatre fois II la tête de divers escadrons, 
et fut débarrassé des ennemis , ajant blessé de sa 
main Tun d eux qui levouloit emmener; le paurre 
Vacoigne tué à son côté ; M. d'Arci , son gouver- 
neur , tombé aux pieds de ses chevaux , le sien 
ajant été blessé ; La Bertière , son sous - gouver- 
neur , aussi blessé. M. le prince de Conti chargea 
aussi plusieurs fois , tantôt avec la cavalerie , tan- 
tôt avec l'infanterie, et regagna pour la troisième 
fois le fameux village de Nerwinde, qui donne le 
nom à la bataille , et reçut sur la tête un coup de 
sabre d un des ennemis , qu'il tua sur-le-champ. 
M. le duc chargea de même , regagna la seconde 
fois le village à la tête de Tinfanterie , et combattit 
encore à la tête de plusieurs escadrons. M. de 
Luxembourg étoit, dit-on, quelque chose de plus 
qu'humain , volant par-tout , et même s'opiniâtrant 
à continuer les attaques dans le temps que les plus 
braves étoient rebutés, menant en personne les 
bataillons et les escadrons k la charge. M. de Mont- 
morenci , son fils aîné , après avoir combattu plu- 
sieurs fois h la tête de sa brigade de cavalerie , 
reçut un coup de mousquet, dans le temps qu'il 
se mettoit au-devant de son père pour le couvrir 
d'une décharge horrible que les ennemis firent sur 
lai. M. le comte son frère a été blessé à la jambe, 
M. de La Roche-Gujon au pied , et tous les autres 
que sait M. Tabbé; M. le maréchal de Joyeuse 
blessé aussi à la cuisse, et retournant au combat 
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après sa blessare. M. le matéchal de Villeroi entra 
dans les lignes ou retranchements , à la tête de la 
maison du roi. 

Nous avons quatorze cents prisonniers, entre Ie9> 
quels cent soixante- cinq officiers, plusieurs offi- 
ciers généraux , dont on aura sans doute denane les- 
noms. On croit le pauvre Ruvigni tué , .on a ses 
étendards ; et ce fut à la tête de son régiment de 
François que le prince d'Orange chargea nos esca- 
drons , en renversa quelques uns , et enfin fut ren- 
versé lui-même. Le lieutenant-colonel de ce régi* 
ment, qui fut pris , dit à ceux qui le prenoient , en 
leur montrant de loin le prince d'Orange : « Tenez, 
messieurs, voilà celui qu'il vous falloit prendre. » 
Je conjure M l'abbé Renaudot , quand il aura fait 
son usage de tout ceci , de bien recacheter et cette 
lettre et mes mémoires , et de les renvoyer chez 
moi. 

Voici encore quelques particularités. Plusieurs 
généraux des ennemis étoient d'avis de repasser 
d'abovd la rivicre. Le prince d'Orange ne voulut 
pas : l'électeur de Bavière dit qu'il falloit au con- 
traire rompre tous les ponts , et qu'ils tenoient k 
ce coup les François. Le lendemain du combat 
M. de Luxembourg a envoyé à Tirlemont , où if 
étoit resté plusieurs officiers ennemis blessés, entre 
autres le comte deSolms, général de l'infanterie ^ 
qui s'est fait couper la jambe. M^ de Luxembourg, 
ftu lieu de les iaire transporter en cet état , s 'esc 
tontenté de leur parole , et leur a fait offrir toute» 
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sortes de rafraîchissements. « Quelle nation est la 
YÔtre ! » s'écria le comte de Solms , en parlant au 
chevalier du Rozel: « jous vous battez comme des 
lions , et vous traitez les vaincus comme s'ils étoient 
vos meilleurs amis. » Les ennemis .commencent à 
publier que la poudre leur manqua tout à coup, 
voulant par-là excuser leur défaite. Ils ont tii*é plus 
de neuf mille coups de canon , et nous quelque 
cinq ou six mille. 

Je fais mille compliments à M. Tabbé R'enaudot^ 
et j'exciterai ce matin M. de Croissj à empêcher, 
s'il peut , le malheureux Mercure g^alant de défi- 
gurer notre victoire. 

Il y avoit sept lieues du camp d'où M. de 
Luxembourg partit jusqu'à Nerwinde. Les enne- 
mis avoient cinquante-cinq bataillons et cent soi- 
xante escadrons. 



LETTRE XLIL 

AU MÊME. 

1894. 

L) E s T s d'HalicarnAsse , pour montrer que U 
beauté du style consiste principalement dans l'ar- 
tangement des mots , cite un endroit de l'Odjssée 
où iJljsse et Eumée étant sur le point de se mettre 
à table pour déjeuner, Télémaque arrive tout à 
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coup ^ans la maison d'Enmée : les chiens^ qui le 
sentent approcher, n aboient point , mais remuent 
la queue ; ce qui fait voir à Ulysse que c'est quel- 
qu'un de conneissance quf est sur le point d'arri- 
ver. Denys d'Halicama^se, ayant rapporté tout cef 
endroit, fait cette réflexion, que ce n'tst point le 
choix des mots qui en fait l'agrément , la plupart 
de ceux qui y sont employés étant , dit-il , très 
vils et très bas , ivltXîçûlmf t£ k rxwen^ctlw, 
mots qui sont tous^ les jours dans la bouche det 
moindres laboureurs et des moindres artisans , et 
qui ne laissent pas de charmer par la manière 
îdont le poète a eu soin de les arranger. En lisant 
cet endroit, je me suis souvenu que dans une de 
vos nouvelles remarques vous avancez que jamais 
on n'a dit qu'Homère ait employé un seul mot bas. 
C'est à vous de voir si cette remarque de Denjs 
d'Halicarnasse n'est point contraire à la vôtre ^ et 
s'il n'est point à craindre qu'on ne vienne vous 
chicaner là-dessus. Prenez la peine de lire tonte 
la réflexion de Denys d'Halicarnasse, qui m'a paru 
très belle et merveilleusement exprimée ; c'est 
dans son traité ^tft rvTt0içut: èvofcotloff, à la troi- 
sième page. 

J'ai fait réflexion aussi qu'au lieu de dire que 
le mot à' âne est en grec un mot très noble ^ vous 
pourriez vous contenter de dire que c'est un mot 
qui n'a rien de bas , et qui est comme celui de cerf, 
de cheval . de brebis , etc. ; ce très nobU me paroit 
un peu trop fort. 
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Tout ce traité de Denjs d'Halicamasse , dont je 
riens de vous parler, et que je reins hier tout en- 
tier avec un grand plaisir, me fit souvenir de Tex- 
trème impertinence de M. Perrault , qui avance 
que le tour des paroles ne fait' rien pour l'élo- 
quence , et qu'on ne doit regarder qu'an sens ; et 
c'est pourquoi il prétend qu'on peut mieux juger 
d'un auteur par son traducteur, quelque mauvais 
qu'il soit , que par la lecture de l'auteur même. Je 
ne me souviens point que vous ajez relevé cettd 
extravagance , qui vous donneroit pourtant beau 
jeu pour le tourner en ridicule. 

Pour le mot de fUsyùS^t, qui a quelquefois la 
signification que vous savez , il signifie souvent 
converser simplement. Voici des exemples tirés do 
TÉcriture. Dieu dit à Jérusalem , dans Ezéchiel : 
Congregabo tibi amaiores tuos cum <fuibus commista 
es, etc. Dans le prophète Daniel, les deux vieil- 
lards , racontant comme ils ont surpris Susan ne en 
adultère , disent , parlant d'elle et du jeune homme 
qu'ils prétendent qui étoit avec elle : Vidimus eos 
pariter commisceri. Ils disent aussi à Susanne '.Aâ- 
sûntire nobis, et commiscere nobiscum. Voilà commis- 
ceri dans le premier sens. Voici dss exemples du 
second sens. Saint Paul dit aux Corinthiens : Ne 
eommïsceamini fornicariis : « Tï'ajrcz point de com- 
merce avec les fornicateurs. » Et expliquant ce qu'il 
a voulu dire par-là, il dit qu'il n'entend point parler 
des fornicateurs qui sont parmi les gentils ; autres 
ment , ajoute-t-il , il faudroit renoncer à vivre avec 
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les hommes : mais quand je vous ai mandé de n'a- 
voir point de commerce avec les fornicateurs , non. 
eommisceri, f ai entendu parler de ceux qui se pour- 
roient trouver parmi les fidèles ; et non seulement 
avec les fornicateurs , mais encore avec les avares 
et les usui*pateurs du bien d'autrui y etc. Il en est 
de même du mot cognoscere, qui se trouve dans 
ces deux sens en mille endroits de l'Écriture. 

Encore un coup, je me passerois de la fausst 
érudition de Tussanus , qui est trop clairement 
démentie par Tendroit des servantes de Pénélope. 
M. Perrault ne peut-il avoir quelque ami grec qui 
lui fournisse des mémoires ? 



LETTRE XLIII. 

A BOILEAU. 

CompIègB*^ 4 B*ti 1695. 

MovsiEun des Grangei m -a dit qu'il avoit fait 
ligner hier nos ordonnances , et qu'on les feroit 
viser par le roi après-demain ; qu'ensuite il les en- 
verroit k M. Dongois^ de qui vous les pourrez re- 
tirer. Je vous prie de me garder la mienne jusqu'à 
mon retour. Il n'j a poiut ici de nouvelles. Quel- 
ques gens veulent que le siège de Casai soit levé ; 
mais la chose est fort douteuse , et on n'en sait rien 
de certain. 
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Six armateurs de Saint- Malo ont pris dix-sept 
vaisseaux d'une flotte marchande des ennemis , et 
un vaisseau de guerre de soixante pièces de canon. 
Le roi est en parfaite Sfuité , et ses troupes merveil- 
leuses. 

Quelque horreur que vous ayez pour les mé« 
chants vert , je vous exhorte à lire Judith , et sur- 
tout la préface , dont je vous prie de me mander 
votre sentiment. Jamais je n'ai rien vu de si mé- 
prisé que tout cela l'est en ce pajs-ci; et toutes vos 
prédictions sont accomplies. Adieu, monsieur, je 
suis entièrement à vous. 



LETTRE XLIV. 

AU MÊME. 

VerMÎIlM , 4 «vtII i ffpff. 

J E suis très obligé au père Bouhours de toutes les 
honnêtetés qu'il vous a prié de me faire de sa part 
et de la part de sa compagnie. Je n'avois point en- 
core entendu parler de la harangue de leur régent : 
et comme ma conscience ne me reprochoit rien k 
l'égard des jésuites , je vous avoue que j'ai été nn 
peu surpris que l'on m'eût déclaré la guerre chez 
eux. Vraisemblablement ce bon régent est du 
nombre de ceux qui m'ont très faussement attribué 
la traduction du Santoiius pœniUns\ et il s'est cru 
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engage d'honneur à me rendre injures pour in> 
jures. Si j etois capable de lui vouloir quelque 
mal , et de me réjouir de la forte réprimande que 
le père Bouhours dit qu'on lui a faite, ce seroit 
sans doute pour m'avoir soupçonné d'être l'auteur 
d'un pareil ouvrage : car pour mes tragédies, je 
les abandonne volontiers à sa critique ; il j a long- 
temps que Dieu m'a fait la grâce d'être assez peu 
sensible au bien et au mal qu'on en peut dire , et 
<3e ne me mettre en peine que du compte que j'au-. 
rai à lui en rendre quelque jour. 

Ainsi, monsieur, vous pouvez assurer le père 
iBouhours , et tous les jésuites de votre connois- 
sance , que , bien loin d'être fâché contre le régent 
qui a tant déclamé contre mes pièces de théâtre , 
peu s'en faut que je ne le remercie et d'avoir prê- 
elle une si bonne morale dans leur collège , et 
d'avoir doiiut^ lieu à sa compagnie de marquer 
tant de chaleur pour mes iutéréts; et qu'enfin , 
quand l'offense qu'il m'a voulu faire seroit plus 
grande, je l'oublierois avec la même facilité, en 
considération de tant d'autres pères dont j'honore 
le mérite, et sur- tout en considération du révé- 
rend père de La Chaise , qui me témoigne tous les 
jours mille bontés , et à qui je sacrifierois bien 
d'autres injures. Je suis, etc. 



Itacine S. iS 
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LETTRE XLV. 

£V MÊME. 

FoaUlaebloB , 8 octobre 1897. 

«Ik tous demande pardon si j'ai été si long- temps 
sans TOUS £ûre réponse; mais j'ai vonln avant 
tontes choses prendre nn temps fiyorable pour 
recommander M. Manchon < à M. de Barbezieux. 
Je Tai £ut; et il ma fort assuré qu'il feroit son 
possible pour me témoigner la considération qu'il 
avoit pour tous et pour moi. Il m'a paru que le 
nom de M. Manchon lui étoit assex inconnu , et je 
me suis rappelé alors qu'il avoit nn autre nom 
dont je ne me souyenois point du tout. J'ai eu re- 
cours à M. de La Chapelle, qui m'a £siit un mé- 
moire que je présenterai it M. de Barbezieux dès 
que je le verrai. Je lui ai dit que M. l'abbé de 
Louvois voudroit bien joindre ses prières aux 
nôtres , et je crois qu'il n'j aura point de mal qu'il 
lui en écrive un mot. 

Je suis bien aise que vous ajez donné votre 
épître à M. de Meaux , et que M. de Paris soit dis- 
posé à vous donner une approbation authentique. 
Vous serez surpris quand je vous dirai que je n'ai 

•frère de BoQeau. 
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poîn|' encore rencontré M. de Jtfeaux , quoiqu'il 
soit ici^ mais je ne vais guère aux heures où il va 
chez le roi, c'ert-à-dire au lever et au coucher: 
d'ailleurs la pluie , presque continuelle , empêche 
qu'on ne se promène dans les cours et dans les 
jardins , qui sont les endroits où l'on a coutume 
'de se rencontrer. Je sais seulement qu'il a présenté 
au roi l'ordonnance de M. l'archevêque de Reims : 
elle m'a paru très forte', et il j explique très net- 
tement la doctrine qu'il condamne. Votre épître 
ne peut qu'être très hien reçue; et il me semble 
que vous n'avez rien perdu pour attendre , «t 
qu'elle paroitra fort à propos. 

On a eu la nouvelle aujourd'hui que M. le prince 

de Conti étoit arrivé en Pologne i ; mais on n'en 

sait pas davantage, n'y ayant point encore de cour- 

' rier qui soit venu de sa part. M. l'.abbé Renaudot 

vous en dira plus que je ne saurois vous en écrire; 

Je n'ai pas fort avancé le mémoire dont vous 
me parlez. Je crains même d'être entré dans des 
détails qui l'alongeront bien plus que je ne 
crojois. D'ailleurs, vous savez la dissipation de ce 
pays -ci. Pour m'achever, j'ai ma seconde fille k 
Melun , qui prendra l'habit dans huit j,ours. J'ai 
fait deux voyages pour essayer de la détourner de 



' n venoit d'être élu roi de Pologne . mais il fut obligé 
de revenir en France au commencement de l'année 1698 : 
l'électeur de Saxe ayant été élu par un autre parti lui 
enleva la couronne. 



KtK(^^ KyHi,«luctvHk . o>« dlu Mcùas pour obtenir d'elle 
v( u . lu v,Uitvtrlt «f4fe<v««' $îx. Mois; mais je I'^ trouvée 
iUN>>*iktjJabX^v J« ««tàWùte qu'«tU« se trovTe aussi 
bv*uiv<*:>*r sJLjlu,* cir î*o<fc¥vl «KJLt «qu'elle a e« d'em- 
^;v>>t}<tt<»ut {M/ut ^ «*tttnfc> M- IjrvèiKTvtpK de Sens 
'k C"vt vi^Ht vie %n*a»c bure fct^ < iag<? gto >al«g . et je n'ai 
jMîKv/Mi îvlu.'Hïc Uiitsnbcutttuar. i\ti.;«nr.CAll. l'ahbé 
)k>4a>4a 'Kjut* l«t ':Mncr -i « ptècàwr . «c d ^ I honnè- 
vvu >àî vvaiou iittt Dor'-ir ^sxpirTSî' «à: Versaille» 

^ «a K>«MMM« ^ut ^ ~nital>iirïlfr«i£ -fensfe*. Il i ■■ il t <|«ft 
>*«. % \^iv*«.>» « j»vcs:«. *< « -^ u ^ifes «te pliis 
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LETTRE XLVI. 

A RACINE. 

« Àutcall; mercredi i(fp7. 

Je crois que yous serez Bien arse d'être instruit de 
ce qui s'est passé dans la visite que nous avons ce 
matin , suivant votre conseil , rendne , mon frère et 
moi , au révérend père de La Chaise. Nous sommes 
arrivés chez lui sur les neuf heures du matin; et si- 
tôt qu'on lui a dit notre nom, il nous a fait entrer. 
Il nous a reçus avec beaucoup de bonté , m'a fort 
obligeamment interrogé sur mesmaladies, et a parti 
fort content de ce que je lui ai dit que mon incom- 
modité n'augmentoft point. Ensuite il a fait ap- 
porter des chaises , s'est mis tout proche de moi , 
afin que je le pusse mieux entendre, ei aussitôt, en- 
trant en matière , m'a dit que vous lui aviez lu un- 
ouvrage de ma façon où il y avoir beaucoup de 
bonnes choses ; mais que la matière que j'^^ trai- 
tois ^toit une matière foi*t délicate , et qui demait- 
'doit beaucoup de savoir pour en parler; qu'il 
avoit autrefois enseigné la théologie , et qu'ainsi 
il devoit être instruit de cette matière à fond ; qu'if 
falloit faire une grande différence de l'amour af- 
fectif d'avec Tamour effectif; que ce dernier étoit 

18. 
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lui aviez passés , et que je lui ai récités avec tout* 

l'énergie dont je suis capable : 

Cependant on ne voit que docteurs, même austères. 
Qui, les semant par-tout, s'en vont pieusement 
De toute piété, etc. 

Il est vrai que je me suis avisé heureusement d'in- 
sérer dans mon épitre huit vers que vous n'avez 
pas approuvés , et que mon frère juge très à propos 
dy rétablir. Les voici ; c'est ensuite de ce vers : 

Ouij dites-vous ; alle^, vous Faimez, crojez-moi. 
écoutez la leçon que lui-même il nous donne : 
Qui m'aime ? c'est celui qui Êdt ce que j'ordonne. 
Faites-le donc ; et, sûr qu'il nous veut sauver tous, 
Ne vous alarmez point pour quelques vains dégoûtii 
Qu'en sa ferveur souvent la plus sainte ame éprouve. 
Courez toujours à lui ; qui le cherche le trouve ; 
Et plus de votre cœur il paroît s'écarter, 
Plus par vos actions sougez à l'arrêter. 

11 m'a fait redire trois fois ces huit vers. Mais je ne 
saurois vous exprimer avec quelle joie , quels 
éclata de rire il a entendu la prosopopée. En&n 
j'ai si bien échauffé le révérend père, que, sans 
une visite que dans ce temps -là M. son frère lui 
est venu rendre, il ne nous laissoit point partir 
que je ne lui eusse récité aussi les deux pièces de 
ma façon que vous avez lues au roi : encore ne 
nous a-t-il laissé partir qu'à la charge que nous 
i'irîons voir à sa maison de campagne ; et il s'etft 
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ehargé ée nous faire avertir du jour où nous l'y 
pourrions trouver seul. Vous voyez donc, mon- 
sieur, que si je ne suis bon poète il faut que je sois 
Lon récitateur. Après avoir quitté le P. de La 
Chaise nous avons été voir le père Gaillard , à qui 
j'ai aussi , comme vous pouvez penser , récité 
l'épître. Je ne vous dirai point les louanges ou- 
trées qi>il m'a données : il m'a traité d'homme 
inspiré de Dieu, m'a dit qu'il n'y avoit que des 
coquins qui pussent contredire mon opinion. Je 
l'ai fait ressouvenir du petit père théologien avec 
qui j'eus une prise chez M. de Lamoignon. Il m'a 
dit que ce théologien étoit le dernier des hommes; 
que si sa société avoit à être fâchée ce n'étoit pas 
de mon ouvrage , mais de ce, que des gens osoicnt 
dire que cet ouvrage étoit fait contre les jésuites. 
Je vous écris tout ceci à dix heures, du soir au 
courant de la plume. Tous en ferez tel usagje que 
TOUS jugerez^ à propos. Cependant je vous prie de 
retirer la copie que vous avez^mise entre les mains 
de madame de Maintenon , afin que je lui en re> 
donne une autre où l'ouvrage soit dans l'état où 
il doit demeurer. Je vous embrasse de tout mon 
eœur» et suis tout à vous. 
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LETTRE XLVII. 

A BOILEAU. 

Paris , lundi ao jaaTicr i9p$, 

J 'ai reçu une lettre de la mèxe abbesse de Poit- 
Rbjal , qni me charge de tous faire mille remercî- 
ments de vos épitres que je lui ai envojées de 
votre part. On j est charmé et de lepitre de 
TAmour de Dieu , et de la manière dont tous par^ 
lez de M. Ai-nauld : on youdroit même que ces 
épitres fussent imprimées en plus petit volume. 
Ma fille ainée , à qui je les ai aussi envoyées , a été 
transportée de joie de ce que vous vous souvenez 
encore d'elle. Je pars dans ce moment pour Ver- 
sailles, d où je ne reviendrai que samedi. J'ai laissé 
à ma femme ma quittance pour recevoir ma pen* 
fion d'homme de lettres. 
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LETTRE PREMIERE. 

FoDUinebleaui-iS novembre iSqj, 

JVloH cher fils, vous me faites plaisir de me man- 
der des nouvelles : mais prenez garde de ne les 
pas prendre dans la gazette de Hollande ; car, 
outre que nous les ayons comme vous , vous y 
pourriez apprendre certains termes qui ne valent 
rien, comme celui de recruter, dont vous vous ser- 
vez , au lieu de quoi il faut dire faire des recrues» 
Mandez-moi des nouvelles de vos soeurs : il est bon 
de diversifier un peu, et de ne pas vous jeter tou- 
jours sur l'Irlande et sur l'Allemagne. 

Le combat de M. d« Luxemibourg ' a été bien 
plus considérable qu'on ne le croyoit d'abord. Les 
ennemis ont laissé treisse cents morts sur la place , 
et plus de quinze cents prisonniers , parmi lesquels 
on compte près de cent officiers. On leur a pris 
aussi trente-six étendards; et ils avouent encore 
qu'ils ont plus de deux mille blessés dans leur 

' À Leuse en i69r. 
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armée. Cette victoire est fort glorieuse. La maison 
du roi a fait des choses incroyables , n'ayant jamais 
chargé l'ennemi qu'à coups d'épée. On dit que 
chaque cavalie^' est revenu ayec son épée toute san- 
glante. On a appris: ce matin que M. de Boufflers 
a voit battu aussi Tarri ère-garde d'un corps d'Alle- 
mands qui ctoient auprès de Dinant. Écrivez-moi 
toujours; mais que cela n'ompêçhe pas votre chè>re 
mère de m'écrire, car je serois trop fâché de ne 
point recevoir de ses lettres. Adieic, mon cher en- 
fant: embrassez -la pour moi, et faites mes baiso* 
mains à vos sœurs. 



LETTRE II. 

An camp devant ITamur, 3i mai j6ga. 

Vojcrs avez pu voir, mon cher enfant, par lei 
lettres que j'écris à votre mère, combien je suis 
touché de votre maladie ■, et la peine extrême que 
je ressens de n*êtr.e pas auprès de vous pour vous 
consoler» Je vois que vous prenez aVec beaucoup 
de patience le mal que Dieu vous envoie , et que 
vous çtes exact à faire tout ce qu'on vous dit : il est 
très important pour vous d'être docile. J'espère 
qu'avec la grâce de Dieu il ne vous arrivera aucun 

' Voyez sa lettre à Boileau du 3 j.uiD 1692. 
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accident. C'est ane maladie dont pende personnel 
sont exemptes , et il vaut mieux en être attaqué à 
TOtre âge qu'à un âge plus avancé. J'aurai une 
sensible joie de recevoir de vos lettres : ne m'écri- 
vez que quand vous serez entièrement hors de dan- 
ger , parceque vous ne pourriez écrire sans nuire à 
votre santé. Quand je ne serai plus inquiet de votre 
mal, je vous écrirai des nouvelles du siège de 
Namur. 11 j a lieu d'espérer que la place se rendra 
bientôt; et je m'en réjouis d'autant plus que cela 
pourra. me mettre en état de vous revoir bientôt à 
Paris. Adieu, mon cher enfant : offrez bien au boa 
Dieu tout le mal que vous souffrez , et remettez^ 
vous entièrement à sa sainte volonté. Assûrez-vous 
qu'on ne peut vous aimer plus que je vous aime, 
et que j'ai une fort grande impatience de vous em* 
brasser. 



^ - — ' 

LETTRE HI. 

- Au camp devant Samttr> xo juia 169a, 

VOUS pouvez juger par toutes ]cs inquiétudes que 
m'a causées votre maladie combien j'ai de joie de 
votre gucrison. Vous avez beaucoup de giaces à 
rendre à Dieu de ce qu'il a permis qu'il ne vous soit 
arrivé aucun fâcheux accident, et que la fluxion 
qui vous étoit tombée sur les y^ux n'uit point eu 
de suite. Je lou« extrêmement la reconnoissanctt 

RactQe. 5* IQ 
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que TOUS témoignez pour tous les soins que yo^rc 
mère a pris de Tons. J'espère que yous ne les ou- 
blierez jamais , et que vous vous acquitterez de 
toutes les obligations que tous lui ayez par beau- 
coup de soumission à tout ce qu elle désirera de 
vous. Votre lettre m'a fait beaucoup de plaisir ; elle 
est fort sagement écrite , et c'étoit la meilleure et la 
plus agréable marque que tous me pussiez donner 
de votre gnérison : mais ne tous pressez pas encore 
de retourner k Tétude. Je tous conseille de ne lire 
que des choses qui tous fassent plaisir, jusqu'à ce 
que le médecin tous donne permission de recom- 
mencer TOtre traTail. Faites bien des amitiés pour 
moi à M. TOtre précepteur , et faites en sorte qu'il 
ne se repente point de toutes les peinee qu'il a 
prises pour tous. J'espère que j'aurai bientôt le 
plaisir de tous reToir, et que la reddition du t:hâ- 
teau de Namur suiTra de près celle de la Tille. 
Adieu , mon cher fils , faites bien mes compliments 
à Tos sœurs : je ne sais pourtant si on leur per- 
met de TOUS rendre visite ; attendez donc à leur 
faire mes compUmentf quand tous serez en eut de 
les voir. 
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LETTRE IV. 

Fouiainebleau , 5 octobre 169a. 

La relation que Tous nt'ave* cnroyce m'a beau- 
coup diverti, et je vous sais bon gré d'avoir songé 
à la copier pour m'en faire part. Je l'ai montrée à 
M. de Montmorenci et à M. de Chevreuse. Je suis 
toujours étonné qu'on vous montre en rhétorique 
les fablesde Phèdre, qui semblent uiië leôtiire plus 
proportionnée à des gens moins avaà'cés. Il faut 
pourtant s'en fier à M. Hollin , qui a beaucoup de 
jugement et de capacité. On ne trouve lés fables de 
M. de La Fontaine que chez M. Thierry ou chez 
M. Barbin : cela m'embarrasse un peu , parceque j'ai 
peur qu'ils ne veuillent pas pi^endre de mon argent. 
Je voudrois que vous pussiez emprunter ces fables 
k quelqu'un jnsqu'h mon retour. Je crois que 
M. Despréaux les a , et en ce cas il vous les prétc- 
roit volontiers , ou bien votre mère pôurroît aMer 
avec vous sans façon chez M. Thierry , elles lui dé- 
mander en les payant. Adieu , mon cher fils. Dites 
k vos sœurs que je suis fort aise qu'elles se sou- 
viennent de moi , et qu'elles souhaitent de me re- 
voir. Je les exhorte a bien servir Dieu, et vous sur- 
tout, afin que pendant cette année de rhétorique 
ii vous soutienne et tous fasse la'gracé de vous 
avancer de plus en plus dans sa connoissance et 
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dans son :;mour. Grojrez-moi, c'est là ce qu*il j 
a de plus solide au mou de; tout le reste est bien 
frivole. 



LETTRE V. 

FoBtainebleaa, a o octobre iC^a. 

V G VI me rendez un très bon compte de votre 
étude et de votre conversation avec M. Despréanx '• 
Il seroit bien à souhaiter pour vous que vous pus- 
siez être souvent en si bonne compagnie; et vous 
en pourriez retirer un fort grand avantage, pourvu 
({u'avec un homme tel que M. Despréaux vou« 
eussiez plus de soin d'écouter que de parler. Je suis 
assez satisfait de votre version; mais je ne puis 
guère juger si elle est bien fidèle, n'ayant apporté ici 
que le premier tome des lettres à Atticus , au lieu du 
second que je pensois avoir apporté: je ne sais même 
si je ne l'ai point perdu , car j'étois comme assuré de 
l'avoir ici pai*mi mes livres. Pour plus grande sûreté, 
choisissez dans quelqu'un des six premiers livres la 
première lettreque vous voudrez traduire; mais sur- 
tout choisissez-en une qui ne soit pas sèche comme 
celle que vous avez prise, où il n'est presque parlé 



■' Voyez la lettre à Boileau Despréaux du i6 octobre 

1692. 
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que d'alfaires cl'intérét. Il j en a tant de belles sur 
rétat où étoit alors la république, et surlescbosei 
de conséquence qui se passoient à Rome ! Vous ne 
lirez guère d'ouyrage qui tous soit plus utile pour 
TOUS former l'esprit et le jugement ; mais sur-tout 
je TOU0 conseille de ne jamais traiter injurieuse- 
ment un homme aussi digne d'être respecté de tous 
les siècles que Gicéron. Il ne tous conyient point 
à votre âge , ni même à personne , de lui donner ce 
▼ilain nom de poltron : souyenez-vous toute votre 
vie de ce passage de Quintiiien , qui étoit lui- 
même un grand personnage : Ille se proftcisse sciât 
cui Cicero vaidè piacebit. Ainsi vous auriez mieux 
fait de dire simplement qu'il n etoit pas aussi 
brave et aussi intrépide que Gaton : je vous dirai 
même que si vous aviez bien lu la vie de Gicéron 
dans Plutarque , vous auriez vu qu'il mourut en fort 
brave homme, et qu'apparemment il n'auroit pas 
fait tant de lamentations que vous si M. Garmeline 
lui^t nettojé les dents. Adieu, mon cher fils. Faites 
souvenir votre mère qu'il faut entretenir an peu 
d'eau dans mon cabinet de peur que les souris ne 
ravagent mes livres. Quand vous m'écrirez, vous 
pourrez vous dispenser de toutes ces cérémonies 
et de votre très humble serviteur. Je connois même 
assez votre écriture sans que vous so^ez obligé de 
mettre votre nom. 



'0' 
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LETTRE Vr. 

FonUiBcblèAtt , a 8 octobre 169 a. ' 

JîB vouloir presque me donner It peine de corri- 
ger votre version, et voui la renvoyer en l'état où 
il faudroit qu elle fÙt ; mais j*ai trouvé que celàr 
me prendroit trop de temps à' cause de la quan- 
tité d'endroits où vous n'avez pjis attrapé le sens; 
Je vois bien que les épttrès de Gicéron sont encorre 
trop difficiles pour vous , parceque pour les bien 
entendre il faut posséder parfaitement l'IustoiTe de 
ce temps-là , et que vous ne la savez point. Ainsi 
je trouverois plus à propos que vous me fissiez à 
votre loisir une version de cette bataille de Tirasy- 
méne , dont vous avez été si charmé, àeommeneer 
par la description de 1 endroit où elle se donna : 
ne vous pressez point , et tournez là chose lé plus ma^ 
tufellement que vous pourrez. J'approuve foWnrov 
promenades à Auteuil; mai» faites bien cOtfceroir 
à M. Despréaux combien vous êtes reconnoissant de 
la bonté qu'il a de s'abaisser à s'entretenir avec 
vous. Vous pouvez prendre Voiture parmi mea 
livresr, si cela vous fait plaisir ; mais il'faut un grand 



'. il est éridem que cette lettre a été 'écrite après celle 
du ao, et que c'est à tort que dans les autres éditions mx 
Ta mise sous la date du 8. 
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ehoiï pour lire ses lettres. Jaimerois autant, si 
vous youIia( lire quelque livre françois, que vou» 
prissiez la traduction d'Hérodote , qui est fort di- 
vertissant , et qui vous appren droit la plus ancienne 
histoire qui soit parmi les hommes après rÊcri- 
ture sainte. II me semble qu'à votre âge il ne faut 
pas voltiger de lecture en lecture, ce qui ne servi- 
roit qu'à vous dissiper l'esprit et à vous embarras- 
ser la mémoire. Nous verrons cela plus à fond 
quand je serai de retour à Paris. Adieu : mes baise« 
mains à vos sœurs. 



LETTRE VIL 

Au camp de Thl«u«l«s, 3 ium 1693, 

V ovs me faites plaisir de me rendre compte des 
lectures que vous faites ; mais je vous exhorte à ne 
pas donner toute yotre attention aux poètes fran- 
çois : songez qu'ils ne doivent servir qu'à votre 
récréation, et non pas à votre yéritable étude; 
ainsi je souhaiterois que vous prissiez quelque* 
fois plaisir à m'entretenir d'Homère , de Quintilien , 
et des autres auteurs de cette nature. Quant à votre 
épigramme >' , je voudrois que voua ne i'eusaies 

' Racine le fils, qui ëtoit alors en rhétortqoe (li étoU 
en rhétorique depuis Tannée précédente. Voyez les prfr- 
mi^«» lettres du mois d'octobre ), crut faire plaisir à son 
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point faite : outre qu elle est assez médiocre y je ne 
aauTois trop tous recommander de ne tous point 
laisser aller à >la tentation de faire des vers fran^ 
çois , qui ne serviroient qu*k vous dissiper Tesprit; 
«ur~tout il n'en faut faire contre personne. 

M. Despréaux a un talent qui lui est particulier, 
et qui ne doit point vous servir d'exempl& ni à 
vous y ni à qui que ce soit : il n'a pas seulement 
reçu du ciel un génie merveilleux pour la satire, 
mais il a encore outre cela un jugement excellent 
qui lui fait discerner ce qu'il faut louer et ce qu'il 
faut reprendre. S'il a la bonté de vouloir s'amuser 
avec vous , c'est une des grandes félicités qui vous 
puissent arriver , et je vous conseille d'en bien pro- 
fiter en l'écoutant beaucoup et en décidant peu. 
Je voua dirai aussi que vous me feriez plaisir de 
vous attacher à votre écriture : je veux croire que 
V&us avez écrit votre lettre foirt vite «j le caractère 
*n parolt beaucoup négligé. Que tout ce que je 
vous dis ne vous chagrine point , car du reste je 
suis très content de vous , et je ne vous donne ces 
petits avis que pour vous exciter à faire de votre 
i&ieux en toutes choses. Votre mère vous fera part 
des nouvelles que je lui mande. Adieu, mon cher 
fils. Je ne sais si je serai en état d'écrire ni à vous 
ni à personne de plus de quatre jours : mais con- 
tinuez à me donner de vos nouvelle»^ parlez-mot 

' ' — ■ " ■ 

père en lui envoyant une ëpigianixiie cfi u a voit faite sitr 
W dispute eutrc (-.eiUiau et Perrauli. 
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aussi un peu de tos sœurs, que vous me ferez plai- 
sir d'embrasser pour. moi.. 



LETTRE VIII. 

FonUlnebleau, a5 afpfembrc 169]. 

Je tous suis obligé du soin que vous ayez'piiis dt 
faire toutes les choses que je tous ayois recom- 
mandées. Je suis en peine de la santé de M. Nicole, 
et vous me ferez plaisir d j envojer de ma part , 
fet de m'en mander tdes nouvelles. Je crojois 
avoir mis dans mon paquet un livre que j'ai été 
fort fâché de nj point trouver. Ce sont les psaumes 
latins de Yatable à deux colonnes , et avec des 
notes , in-S® , qui sont à la tablette où je mets 
d'ordinaire mon diumal ; je vous prie de le cher- 
cher, de l'empaqueter bien proprement dans du 
papier, et de me l'en vojer. J'écrirai demain à votre 
mère : faites-lui mes compliments et à vos sœurs. 



LETTRE IX. 

FonuinebleAB j ao ootobrt id^S. 

Je né saurois m'empécher de vous dire , mon cher 
fils , que Je suis très content de tout ce que votre 
mère m'écrit de vous. Je vois par ses lettres que 
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TOUS êtes Ion attaclié k bien £Eiire , mab sur-tout que 
vous craignez Dieu, et que tous prenez bien du 
plaisir k le servir. C'est la plus grande satisfaction 
que je puisse recevoir, et en même temps la meil- 
leure fortune que je tous puissesouhaiter.J espère 
que plus vous irez en ayant , plus vous trouverez 
qu'il n'^ a de véritable bonheur que celui-là. 
J'approuve la manière dont vous distribuez votrb 
temps et vos études : je voudrois seulement qu'aux 
jours que vous n'allez poiat au eollège vous 
pussiez relire votre Cicéron , et vous rairaichir la 
mémoire des plus beaux endroits ou d'Horace ou 
de Virgile , ces auteurs étant ft^rt propres à vous^ 
accoutumer à penser et à écrire avec justesse- et 
netteté. 

Vous direz à votre mère que le pauvre m. Sîgur 
a eu la jambe coupée , ajrant eu le pied emporté 
Id'un coup de canon. Sa fnnme , qui l'avoit épousé 
pour sa bonne mine, a emplojé la meilleure partie 
de son bien à lui acheter une change ;. et dès kk 
première année il lui çn coûte une jambe. Il a eu 
un grand nombre de ses camarades tués ou blessés, 
je dis des officiers de la gendarmerie ; mais en ré- 
compense la victoire a été fort grande , et on en 
apprend tous les jours de nouvelles circonstances 
très avantageuses. On fait monter la perte des 
ennemis à près de dix mille morts. 

J'ai vu les drapeaux et les étendards qu*a en- 
voyés M. de Catinat, et je vous conseille de les aller 
voir il Notre-Dame. Il 7 a cent deux drapeaux, et 
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(Mtatrc étendards seulement ; ce qui marque que la 
cavalerie ennemie n'a pas fait beaucoup de résis- 
tance, et a de bonne heure abandonné l'infanterie, 
laquelle a presque été toute taillée en pièces. Il y 
avoit des bataillons entiers d'Espagnols qui se 
jetoient k genoux pottr demander quartier; et on 
l'accordoit à quelques uns d'eux, au lieu qu'on 
n'en faisoit point du tout aux Allemands , parce« 
qu'ils ayoient menaoé de n'en point faire. M. l'ar^ 
chevéque de Sens a perdu son frère & la bataille > . 



LETTRE X. 

7ontaiiieb1caa , 3 o octobre lOj)3. 

]VIoiisixii& D'eftpréaox a raison d'i^^préhender 
que TOUS ne perdies un peu le goût des belles- 
lettres pendant votre cours de philosophie ; mais 
ce qpii me rassure est la résolution où je vous 
vois de vous en rafraichir la mémoire par la lec- 
ture des meUleurs auteurs. D'ailleurs vous étu- 
diez sous un régent qui a lui r même beaucoup de 
lettres et d'érudition. Je contribuerai de mon côté 
à vous faire ressouvenir de tout ce que vous avez 
1«; et je me ferai un plaisir de m'en entretenir 
souvent avec vous. 

' Il est question dans cette lettre de le baUiUe de la 
BlarsaiUe en 1698. 
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Votre sœur aînée se plaint de vous , et elle a 
raison ; elle dit qu'il j a plus de quatre mois qu'elle 
, n*a reçu de vos nouyelles. Il me semble que tous 
devriez un peu répondre à l'amitié sincère que je 
lui vois pour vous : une lettre vous coûteroit^elle 
tant à écrire ? Quand vous devriez ne l'entretenir 
que de vos petites sœurs , vous lui feriez le plus 
grand plaisir du Inonde. Vous avez raison de me 
plaindre du déplaisir que j'ai de voir souffrir si 
long-temps un des meilleurs amis que j'aie au 
monde >. J'espère qu'à la fin ou la nature ou les 
remèdes lui donneront quelque soulagement. J'ai 
la consolation d'entendre dirç aux médecins qu'ils 
ne voient rien à craindre pour sa vie; sans quoi 
je vous avoue que je serois inconsolal>le. 

Gomme vous êtes curieux de nouvelles , je voa* 
drois en avoir beaucoup à vous mander. Je n'en 
sais que deux jusqu'ici qui doivent faire beaucoup 
de plaisir : l'une est la prise presque certaine d« 
Charleroi; l'autre est la levée du siège de Bel- 
grade. Quand je dis que cette nouvelle doit faire- 
plaisix, ce n'est pas qu'à parler bien cbrétiénnement 
on doive se réjouir des avantagea des infidèles; 
mais l'animosité des Allemands est si grande 
contre nous, qu'on est presque obligé de remei»> 
cier Dieu de leurs mauvais succès, afin qu'ils soient 
forcés de faire leur paix avec la France , et de oon* 



> M. Nicole 
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sentir au repos de la chrétienté, plutôt qjae de 
B*accommoder avec les Turcs. 



LETTRE XL 

Fontainebleau y a 3 mai i6|)4* 

Je tous prie de Hire à M. Grimarets que j'ai-hi 
son mémoire à M. le chancelier, qui a dit que 
M. Cousin, pensoit qu'on ne pou voit rien faire de 
'bon ni d'utile au public de ce projet. Je verrai 
M. de Harlaj, et lui demanderai s'il veut et s'il 
peut se mêler de cette affaire , et entreprendre de 
persuader M. le chancelier. 

Il me paroît par votre lettre que vous portez 
un peu d'envie à mademoiselle de la C*** de ce 
qu'elle a lu plus de comédies et de romans que 
vous. Je vous dirai , avec la sincérité avec laquelle 
je suis obligé de vous parler, que j'ai un extrême 
chagrin que vous fassiez tant de cas de toutes ces 
niaiseries, qui ne doivent servir tout au plus qu'à dé- 
lasser quelquefois l'esprit , mais qui ne devroient 
point vous tenir autant à cœur qu'elles font. Vous 
êtes engagé dans des études très sérieuses qui 
doivent attirer votre principale attention ; et pen- 
dant que V'Ous y êtes engagé , et que nous pajons 
des maîtres pour vous instruire, vous devez éviter 
tout ce qui peut dissiper voti'e esprit et vous dé- 
tourner de votre étude. Non seulement votre coni- 

Racine. 5. 20 
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cience et la religion vous y obligent , m.ii» von»- 
même devez ayoir assez déconsidération et d'égard 
pour moi pour vous conformer un peu à mes sen- 
timents pendant que vous êtes dans un âge où 
vous devez vous laisser conduire. 

Je ne dis pas que vous ne lisiez quelquefois 
des choses qui puissent vous divertir l'esprit, et 
vous vojez que je vous ai mis moi-même entre les 
mains assez de livres françois capables de vous 
amuser ; mais je serais inconsolable si ces sortes 
de livres vous inspiroient du dégoût pour des lec- 
tures plus utiles , et sur- tout pour des livres de 
piété et de morale , dont vous ne parlez jamais , et 
jKiur lesquels il semble que vous n'ayez plus aucun 
goût, quoique -vous soy'ez témoin du véritable 
plaisir que \*j prends préférablement à toute 
autre chose. Croyez -moi , quand vous saurez 
parler de comédies et de romans , vous n'en serez 
guère plus avancé pour le monde, et ce ne sera 
point par cet endroit -là que vous serez le plus 
estimé. Je remets à vous en parler plus au long et 
plus particulièrement quand je vous reverrai , et 
vous me ferez plaisir alors de me parler à coeur 
ouvert là-dessus, et de ne vous point cacher de 
moi. Vous jugez bien que. je ne cherche pas à vous 
chagriner, et que je n'ai autre dessein que de con- 
tribuer à vous rendre l'esprit solide, et à voua 
mettre en état de ne me point faire de déshonneur 
quand vous viendrez à paroitre dans le monde. Je 
vous assure qu'après mon salut c'est la chose . 
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dont je »iiÎ8 le plus occupé. Ne regfardex point tout 
ce que je vous dis ' comme une réprimande, mais 
comme les avis d'un père qui vous aime tendre- 
ment , et qui ne songe qu'à vous donner des 
marques de son amitié. Écrivez^moi le plus souvent 
que vous pourrez, et faites mes compliments h 
votre mère. Il uy a ici aucune nouvelle, sinon 
que le roi a toujours la goutte. 

LETTRE XII. 

Paria, 3 juin 1697. 

Cl 'est tout <ïe Kon que noua partons pour notre 
vojrage de Picardie *. Gomme je serai quinze jours 
sans vous voir, et que vous êtes continuellement 
présent à mon esprit, je ne puis m'em pécher de 
vous répéter encore deux ou trois choses que je 
crois très importantes pour votre conduite. 

La première, c est d'être extrêmement circons- 
pect dans vos paroles, et d'éviter la réputation 
d'être un parleur, qui est la plus mauvaise répu- 
tation qu'un jeune homme puisse avoir dans le 
pays où vous entrez. La seconde est d'avoir une 
extrême docilité pour M. et madame Yigan, qui 
vous aiment comme leur enfant. 

' Racine alloit à Montdidier, la patrie de son épouse. 
Toutes les lettres suivantes ont été écrites à son fils, reçu 
CD survivance de la charge de gentilhomme ordinaire. 
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N'oubliez point vos études, et cultivez conti- 
nuellement votre mémoire , qui a grand besoin 
d'être exercée. Je vous demanderai compte k mon 
retour de vos lectures, et sur-tout de l'histoire de 
France , dont je vous demanderai à voir vos extraits. 
Vous savez ce que je vous ai dit des opéras et 
des comédies : on en doit jouer à Marlj, 11 est 
très important pour vous et pour moi-même qu'on ' 
ne vous y voie point, d'autant plus que vous êtes 
présentement à Versailles pour y faire vos exer- 
cices , et non point pour assister à toutes ces sortes 
de divertissements. Le roi et toute la cour savent 
le scrupule que je me fais d'jr aller; et ils àuroient 
très méchante opinion de vous, si, k làge otr 
vous êtes , vous aviez si peu d'égard pour moi 
et pour mes sentiments. Je devrois avant toutes 
choses vous recommander de songer toujours à 
TOtre salut , et de ne point perdre l'amour que 
je vous ai vu pour la religion. Le plus grand dé- 
plaisir qui puisse m'arriver au monde, c'est s'il me 
revenoit que vous êtes un indévot et que Dieu 
vous est devenu indifférent. Je vous prie de rece- 
voir- cet avis avec la même amitié que je vous le 
donne. Adieu, mon cher fils.: donnez-moi souvent 
de vos nouvelles. 
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LETTRE XIIL 

Montdidier ,. a juin iCfyj, 

Votre lettre nous a fait ici un très grand plaisir f. 
et quoiqu'elle ne nous ait pas appris beaucoup dé 
nouvelles, elle nous a du moins fait juger qu'il n y 
ayoit pas un mot de vrai de toutes celles qu'on 
idébite dans ce pays-ci. C'est une plaisante cliose- 
que les provinces ; tout le monde y est nouvelliste 
dès le berceau^ et vous ny rencontrez que des gens 
qui débitent gravement et affirmativement les plus 
sottes choses du monde. Pour moi, je n'ai rien k 
vous mander de ce pajs qui soit capable de vous 
intéresser^ si ce n est que je suis très content des 
dames de Yariwille, et que Babet ' a une grande 
impatience d'entrer chez elles. J'espère que j.e 
recevrai encore une lettre de vous avant que de 
partir. 

Je vous sais très bon gré des égards que vous 
avez pour moi au sujet des opéras et descomédies; 
mais vous voulez bien que J£ vous dise que ma 
joie seroit complète si le bon Dieu entroit un 
peu^dans vos considérations. Je sais bien que vous 
ne serez pas déshonoré devant les hommes en j 



' C'étoit une des filles de Racine , qui se fit religieuse 
diez les dames de Yariwille , ordre de Fo!aevrauId> 
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allant; mais comptez-vous pour rien de youft ?éff- 
honorer devant Dieu ? Pensez-vous vous-même 
que les hommes ne trouvassent pas étrange de 
vous voir k votre âge pratiquer des maximes si 
différentes des miennes ? Songez que M. le duc de 
Bourgogne, qui a un goût merveilleux pour toutes 
ces choses, n'a encore été à aucun spectacle, et 
qu'il veut bien en cela se laisser conduire par les 
gentf qui sont chargés de son éducation. Et quelles 
gens trouverez-vous au monde plus sages et plus 
estimés que ceux-là? Du reste, mon fils, je suis 
fort content de votre lettre : elle a aussi fait beau- 
coup de plaisir à votre mère , excepté lendroit où 
vous parlez de la cire que vous avez laissé tomber 
sur votre habit* 



LETTRE XIV. 

xJv m*avoit déjà dit la nouvelle de la prise d*Ath > ; 
et j'en ai beaucoup de joie. Vous me ferez plaisir 
de me mander tout oe que vous apprendrez de 
ttonveau. Voici un temps assez vif, et où 'il peut 
arriver à toute h^ure des nouvelles importantes . 
Usepourroit bien faire que je vous irois voir mer- 

* Ath fut prise en 16971 
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eredi ; car j'ai quelque envie 'de mener votre isére 
et vos soeurs à Port-Rojal, pour j être à la proces- 
sion de l'octave, et revenir le lendemidn. Elles 
sont toutes en bonne santé^ Dieu merci, et vous 
font leurs compliments. J'allai hier aux carmélites 
avec votre sœur ainée. Je vous exhorte à aller faire 
votre cour à madame la comtesse dé Grammont et 
à madame la duchesse de Noailles, qui ont lune 
et l'autre beaucoup de bonté pour vous. Votre 
petit fi'ère est tombé' ce matin la tête dans le feu; 
et sans votre mère qui l'a relevé sur-le-champ, il 
auroit eu le visage perdu ; il en a été quitte pour 
une brûlure à la gorge : nous sommes bien obligés 
de remercier le bon Dieu de ce qu'il ne s'est pat 
fait plus de mal. Votre sœur se prépare toujours à 
entrer aux carmélites samedi ; et tout ce que je lui 
ai pu dire ne l'a pu persuader de différer au moins 
jusqu'à un autre temps. Madame de F. . . . est à 
l'extrémité. Vous vojez par-là que notre heure est 
bien incertaine, et que le plus sur est d'j penser 
le plus sérieusement et le plus souvent qu'on peut. 
Votre mère aura soin de vous envoyer du linge à 
dentelle. 
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LETTRE XV. 

YersailUi, 1097. 

J 'Avais passé exprès par Versailles pour vous y 
voir , et pour sayoir de vous si vous n'aviez besoin 
de rien. Je suis fâché de ne vous avoir pas trouvé , 
et plus fàehé encore d'apprendre que vous avez eu 
la fièvre. Du reste, je suis bien aise que vous ajez 
été voir M. Despréaux et votre mère, qui aura 
eu, je m'imagine, bien de la joie de vous voir. 
Donnez-moi de vos nouvelles à Marlj. Vous me 
ferez plaisir d'être chez M. de Torcj toujours 
aussi assidu que votre santé vous le permettra» 
Ne vous laissez point manquer d'argent , et man- 
dez-moi franchement si vous en avez besoin. 
Adieu , mon cher fils : je vous embrasse de touc 
mon cœur. 



LETTRE XVL 

ïarii, 1697. 

/ ous m'avertissez de la part de madame la di>- 
chesse de Noailles d'aller trouver M. l'archevêque. 
J'ai été sur-le-champ pour avoir l'honneur de lii 
parler ; mah il étoit à Gonflans. 
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Le sermon du père de La Rue Fait ici ua fort 
grand bruit , aussi-bien qu'au pajs où vous êtes ; 
et Ton dit (pi*il a parlé avec beaucoup de yéhémence 
contre les opinions nouvelles du quiétisme: mais 
on ne m~a rien pu dire de précis de ce sermon , et 
i*ai~grande envie de voir quelqu'un qui l'ait en- 
tendu. L'amitié qu'a poui' moi M. de Cambrai ne 
me permet pas d'être itidifferent sur ce qui le re- 
garde , et je soubaiterois de tout mon cœur qu'un 
prélat de cette vertu et de ce mérite n'eût point 
fait un livre ' qui lui attire tant de cbagrins. 

J'ai vu votre sœur , dont on est très content aux 
carmélites , et qui témoigne une grande envie d% 
nj consacrer à Dieu. Votre sœur Nanette nous 
accable tous les jours de lettres pour nous obliger 
de consentir à la laisser entrer a-u noviciat. J'ai bien 
des grâces à rendre à Dieu d'avoir inspiré à vos 
sœurs tant de ferveur pour son service et un si 
grand désir de se sauver. Je voudrois de tout mon 
cœur que de tels exemples vous tottcbassent assex 
pour vous donner envie d'être bon chrétien. Voici 
un temps où vous voulez bien que je vous exhorte 
par toute la tendresse que j'ai pour vous- à faire 
quelques réflexions un peu sérieuses sur la néces- 
sité qu'il 7 a de travailler à son salut it quelque 



' L*Explicativ4i des Maximes des Saints sur la vie 
intérieure. Cet ouvrage de Fénâonrenouveloit les en«ur.f 
du quiétisme. 
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eut que Ton soit appelé. Votre mère aussi - bien* 
que TOI sœurs et votre petit frère auroient beaucoup 
de joie de yous revoir. Bon soir, mon cher fils. 



I4ETTRE XVII.' 

Parie, aC janvier i<tg8. 

V »AisiMBLA»LEiiEirT TOUS avcz pris des mé- 
moires de M. de Céljr > pour avoir fait une course 
aussi extraordinaire que celle que vous myez faite. 
Jëtois fort en peine le premier jour de votre 
vo/age , dans la peur où j'étois que par trop d'en- 
vie d'aller vite il ne vous fût arrivé quelque acci- 
dent: mais quand j appris par votre lettre de Mous 
que vous n étiez parti qu'à neuf heures de Cambrai , 
et que vous'tiriez vanité d'avoir fait une si grande 
journée, je vis bien qu'il falloit se reposer sur vous 
de la consei-vation de votre personne. Votre long 
séjour à Bruxelles et toute» les visites que vous 

* C'est une lettre de réprimande que Racine écrit à son 
fils, qui, étant chargé de porter les dépêches du roi à 
M. de Bonrepaux, ambassadeur en Hollande, s'arrêta par 
curiosité à Bruxelles. Toutes les lettres suivantes lui furent 
écrites pendant son séjour en Hollande en 1698. 

^ Racine le fils apportoit la nouvelle de la paix de 
Kysxk ick. H fit si peu de diligence, que quand il arriva lo 
roi savoit la nouTcUe. 
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j avez ^tes méritent que tous en donniez une re« 
lation au public : je ne doute pa» même que tous n^ 
ayez été âi 1 opéra avec les dépêches du roi dans votre 
poche. Vous rejetez la faute de tout sur M. Bom^ 
barde ; comme si , en arrivant à Bruxelles , vous 
n'aviez pas dû courir d abord chez lui , et ne vous 
point coucher que vous n eussiez fait vos affaires 
pour étreen état de partir le lendemain matin. Je ne 
sais pas ce que dira là-dessus M. de Bonrepaux ; mais 
je sais bien que vous avez bon besoin de réparer , 
par une conduite sage à la Haye, la conduite peu 
sensée que vous avez eue dans votre voyage. Pour 
moi, je vous avoue que j appréhende de retourner 
ai la cour, et sur-tout de paroitre devant M. de 
Torcy , à quiyous jugez bien que je n'oserai pas de- 
mander d'ordonnance pour votre voyage, n'étant 
point juste que le roi paie la curiosité que vous 
avez eue de voir les chanoinesses de Mons et le 
cour de Bruxelles. Vous ne me dites pas un mot 
d'un homme que vous auriez pu aller voir à 
Bruxelles, et pour qui vous savez que j'ai un très 
grand respect. Vous ne me parlez pas non plus de 
nos deux plénipotentiaires pour qui vous aviez une 
dépêche ; cependant je ne comprends pas par quel 
enchantement vous auriez pu ne les pas rencontrer 
entre Mons et Bruxelles. 

Comme je vous dis franchement ma pensée pour 
le mal, je veux bien vous la dire aussi pour le 
bien. M. l'arche véque de Cambrai paroit très con- 
tent de vous y et vous m'avez fait plaisir do ib'»* 
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CFÎre le détail des bons traitements que vous avez 
reçus de lui, dont il ne m aToit pas mmdé un 
mot, témoignant m^me du déplaisir de ne vous 
ayoir pas assez bien fait les honneurs de son palais 
brûlé. 

Cela m'oblige de lui écrice une nouvelle lettre 
die remerciment. Vous trouverez dans les ballots 
de M. l'ambassadeur un étui où il j a deux cha- 
peaux pour vous,, un castor fin et un demi-castor; 
et vous j trouverez aussi une paire de souliers des 
frères. Au nom de Dieu, faites un peu plus de ré- 
flexion sur votre conduite , et dîéfiez-vous sur toutes 
choses d'une certaine fantaisie qui vous porte 
toujours à ^satisfaire votre propre volonté au 
hasard de tout ce qui en peut arriver. Vos sœurs 
TOUS font bien des compliments^ et sor-toat 
Nanette. 



I.ETTRE XVIII. 

'' -Pàric, 3i j«nvier iffyt* 

Votre mère et toute la famille a eu une grande ' 
joie d'apprendire que vous étiez arrivé en bonne 
snnté. Je n'ai point encore été à la cour, mais j'es- 
père d J aller demain. Je crains toujours de pa- 
roitre devant M. de Tore/, de peur qu'il ne me 
fasse des plaisanteries sur la diligence de votre 
coorse ; mais il iaut me résoudre à les essujcr , et l«i 
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faire espérer qu'une autre foi» vous irez plut 
promptement si l'on Veut bien vous confier à 
Tayenir quelque chose dont on soit pressé. Je rois 
que 1M[. de Bonrepaux a pris tout cela avec sa bonté 
ordinaire , et qu'il tâche même de tous ex^cuser. 
Du reste vos lettres nous font beaucoup de plai- 
sir, et je serai bien aise d'en recevoir sonyent. 
Faites mille compliments pour moi k M. dt 
Bonnac. * 



LETTRE XIX. 

Marly, 5 février i6g8* 

Il est juste, mon fils, que je tous fasse part de ma 
satisfaction comme je vous ai fait souffrir de inés 
inquiétudes. Non seulement M. de Torcj n'a point 
pris en mal votre séjour à Bruxelles, mais il a 
même approuvé tout ce que vous j ayez fait , et a 
été bien aise que vous ayez fait la révérence à 
If. de Bavière. Vous ne devez point trouver 
étrange que, vous aimant comme je fais , je sois si 
facile à m'alarmer sur toutes les choses qui ont de 
Tair d'une faute , et qui pourroient faire tort à la 
bonne opinion que je souhaite qu'on ait de vous. 
On ma donné pour vous une ordonnance de 
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voyage ; j'irai la recevoir quand je serai à Paris , 
et je vous en tiendrai bon compte. Mandez-moi 
bien fraaclîement tous vos besoins. 

J'approuve au dernier point les sentiments où 
vous êtes sur toutes les bontés de M. de Bonre- 
paux, et la résolution que vous avez prise de n'en 
point abuser. Témoignez à M. de Bonnac ma re- 
connoissance pour l'amitié dont il vous honore : 
son extrême honnêteté est un beau modèle pour 
vous , et je ne saurois assez louer Dieu de vous 
avoir procuré des amis de ce mérite. Vous avez eu 
quelque raison d'attribuer l'heureux succès de 
votre voyage par un si mauvais temps aux prières 
qu't)n a faites pour vous : je compte les miiennes 
pour rien ; mais votre mère et vos petites sœur^ 
priojent t^ps les jours Dieu qu'il vous prése.rvât 
de tou^ accident; et on faisoit la même chose à 
Poit-RoyaL Je doute que votre sœur puisse j de- 
meurer long - temps à cause, de ses fréquentes 
migraines, et à cause qu'il j a st jpeu d'aj)|»ârence 
qu'elle j puisse rester pour toute sa vie. ^ 

JjQ.nesais si vous savez que M. Corn eitle notre 
coni&'ère est mort \. Il s'etoit confié à un charlatan 
qui lui dônnoit des drogues pour lui dissoudre 
sa pierre : ces drogues lui ont mis le feu dans la. 
vessie ; la fièvre Ta pris, et il est mort. Sa famille 
demande sa charge pour aon petit-cousin , fils de 
ce brave Itf.' de Màrsiîlj qui fîît Itté 'k Lense , et 

-' . . I. I V . . — m ■ 

' GentiUionuns ordinaire, et paient dé Corneille. 
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qui avoit épousé la fille de Thomas Corneille. Je 
vous écrirai une autre fois plus au long ; le jour me 
manque, et je suis paresseux d'allumer ma bougie.' 
Vous ne pouvez m'écrire trop souvent : vos lettres 
me semblent très naturellement écrites ; et plus 
vous en écrire^, plus aussi vous aurez de facilité. 
J'ai laissé votre mère en bonne santé. Vous ne 
•auriez lui faire trop d'amitiés dans vos lettres , car 
eUe mérite que vous l'aimiez, et que vous lui en 
donniez des marques* J'ai lu à M. le maréchal de 
Koailles votre dernière lettre, où vo^us témoignez 
tant de reconnoissanqe pour les bons traitements 
que vous avez reçus de M. le prince et de madame 
la princesse de Straerback. M. deTorcy m'a appris 
que vous étiez dans la gazette de Hollande : si je 
l'avois su , je l'aurois fait acheter pour la lire à 
vos petites soeurs , qui vous croiroie^t devenu un 
homme de conséquence. 

tf I ■ .. I .. rf , ■■ i _ .« 

LJ&TTRE XX. 

Paris, fS (iyTià 1898.' 

-Jb crois que vous aurez été content de ma der- 
nière lettre, et de la réparation :que je Vous y fai- 
sois de tout le chagrin que je puis vous avoir 
donné sur votre vo/age. J'ai reçu votre ordon* 
nance au trésor rojal ; mais quelques instances 
que M. de Ghamlai, que j'avois mené avec moi, 
ait pu faire à M. de Turmenies , je n'en ai pu tirer 
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c|ue neuf cents livres : on prétend mâme qne c est 
beaucoup. Nous vous tiendrons compte de cetta 
somme ; et vous n'aurez qu'à prier M. Tambassa- 
deur de vous donner l'argent dont tous aurez be- 
soin , j'aurai soin de le donmer aux personnes à 
qui il me mandera de le donner. J'ai achevé de 
pa^rer ma charge , et nous avons remboursé madame 
Quinault : mais vous jugez bien que cela nous res- 
serre beaucoup dans nos affaires , et qu'il faut que 
nous vivions d'économie pour quelque temps. 
J'espère que vous nous aiderez un peu en cela , et 
que vous ne songerez pas à nous faire des dépenses 
inutiles , tandis que nous nous retranchons sou- 
vent le nécessaire. 

Vous êtes extrêmement obligé à M. de Bonnac 
de tout le bien qu'il mande ici de vous ; et tout ce 
que j'ai à souhaiter, c'est que vous souteniez* la 
bonne opinion qu'il a conçue de vous. Vous me 
ferez un sensible plaisir de lui demander po!ur moi 
une place dans son asutié , et de lui témoigner 
combien je suis sensible à toutes ses bontés. Je 
crois qu'il n'est pas besoin devons exhorter à n'en 
point abuser; je vous ai toujours vu une grande 
appréhension d'être à charge à personne , et c'est 
une des choses qui me plaisoient le plus en vous. 

J'ai trouvé à Versailles un tiroir tout plein de 
livres /dont i|ne paijtie étoit à moi , et l'autre vous 
appartient: je vous les souhaiterois tous à la Haye, 
2i la réserve de deux ou trois , qui en vérité ne 
valent pas la reliure que vous leur avez donnée. 
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J'ai reçu une grande lettre de TOtre sœur aînée , 
qui étoit fort en peine de vous , et qui nous prie 
instamment de la laisser où elle est : cependant il 
ny a guère d'apparence de Vj laisser plus long- 
temps ; la pauvre enfant me fait beaucoup de com- 
passion par le grand attachement qu'elle a conçu 
pour une maison dont les portes vraisemblable^ 
ment ne s'ouvriront pas sitôt. Votre sœur Nanette 
est tombée ces jours passés , et s'est fait un grand 
mal au genou j mais elle se porte bien, Dieu 
merci. 

Il me paroît par votre dernière' lettre que 
vous aviez beaucoup d'occupation , et que vous 
étiez fort aise d'en avoir : c'est la meilleure nou- 
velle que vous me puissiez mander ; et je serai à la 
joie de mon cœur quand je verrai que vous 
prenez plaisir à vous instruire et à vous rendre ca- 
pable. Écrivez-moi toutes les fois que cela ne vous 
détournera point de quelque meilleure occupa- 
tion. Votre mère seroit curieuse de savoir ce qui 
vous est resté de tout ce qu'elle vous avoit donné 
pour votre vojage. M. Despréaux me demande 
toujours de vos nouvelles , et^ témoigne beaucoup 
d'amitié pour vous. 
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LETTRE XXI.~ 

J 'ai attendu si tard à commencer ma lettre , qu*ii 
faut que je la fasse fort courte si je yeux qu elle 
parte aujourd'hui. M. l'abbé de Gh&teauneuf parle 
très obligeamment de vous ; il est sur- tout très 
édifié de la résolution où tous êtes de bien em- 
ployer votre temps. Il a dit à M. Dacier que le 
premier livre que vous aviez acheté en Hollande , 
c'étoit Homère : cela vous fit beaucoup d'honneur 
dans notre petite académie , où M. Dacier dit cette 
nouvelle ; et cela donna sujet k M. Despréaux de 
s'étendre sur vos louanges , c'est-à-dire sur les es- 
pérances qu'il a conçues de vous : car vous savez 
que Gicéron dit que dans un homme de votre âge 
on ne peut |fuère louer que l'espérance. A)[ais 
l'homme du monde à qui vous êtes le plus obligé, 
c'est M. de Bonnac ; il parle de. vous dans tontes 
ses lettres comme si Vous avie% l'honneur d'être 
son frère. Je vous estime d'autant plus heureux de 
cette bonne opinion qu'il a conçue de vous , que 
iui-méme est ici en réputation d'être un des plus 
aimables et des plus honnêtesthommes du monde. 
Tous ceux qui l'ont vu en Danemarck ou à la 
Ha je sont revenus charmés de sa politesse et de 
son esprit. Voilà de bons exemples que vous avez 
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'devant vous , et vous n avez^qu'à imîter'^ce que 
vous voyez. 

J'ai lu à M. Despréaux votre dernière lettre ; il 
en fut très content, et trouva que vous écriviez très 
naturellement, ^e lui montrai l'endroit où vous 
dites que vous pariiez souvent' de lut avefîM. Vam-. 
bassadeur; et comme il est fort bon honunei^. ci^a 
l'attendrit beaucoup , et lui fit dirç beaucoup d« 
bien et de M. l'ambassadeur et de vous. 

M. le comte d'Ajen a été fort mal d'une fluxion 
sur 1^ poitrine; il est mieux. Madame sa mère m'a 
parlé d'une dame qui est très fâchée que vous 
n'ayez pas fait un plus long séjour k Bruxelle». 
Pour moi je neme plains plus qu'il ait été ni trop 
long ni trop court; mais je voudrois seulement 
que vous j eussiez vu en passant un homme qui 
étoit du moins aussi digne de votre curiosité que 
tout ce que vous y avez vu. 

Je revins il y a huit jours de Port-Rojal, 
d'où j'avois résolu de ramener votre soeur; mais iJ 
me fut impossible de lui- ^effs^\«ader de revenir. 
Elle prétend avoir tout de bon renoneé an monde, 
et que si l'on ne reçoit plus de religieuse a. Port- 
Royal , elle s'ira ré^iei* smx. carmélite». On en est 
très content , et j'en suie, aussi revenu très édiâé. 
Elle me demanda fort de vos nouvelles , et me dit 
qu'on avoit bien prié Dieu pour vous dasft la mû- 
son. Adieu. Votre mère vous salue* . 
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LETTRE XXII. 

Parie ,* a4 févTÎsr 1698. 

Vou» direz à M. rambassa<}«ur nnc chose <ju'il 
ne sait peut-être pas, c est que le roi a enfin récom- 
pensé les plénipotentiaires, que tout le monde 
reçardoit presque comme des gens disgraciés. Il a 
donné la charge de secrétaire du cabinet à M. de 
Calliéres, à condition que M. de Galhères donnera 
sur cette charge cinquante mille francs à M. de 
Gressj, et quinze mille k l'abbé Morel : ce sont 
soixante -cinq mille livres dont le roi donne un 
breyet de retenue à M. de Gallières. Sa majesté 
donne encore à M. de Gressj' , pour son fils, La 
charge de gentilhomme ordinaire , vacante par la 
mort du pauvre M. Gorneill^, et donne à M. de 
Harlaj cinq mille livres de rente sur rhôtel de 
ville. Voilà toutes les nouvelles de la cour. 

Je viens de donner à une personne, qui vous les 
remettra, onze louts d'or et demi vienx, faisant 
cent quarante livres dix-sept sous six deniers. Je 
Vous prie d en être le meilleur ménager que vous 
pourrez , et de vous souvenir que vous n'êtes pat 
le fils d'un traitant ni d'un premier valet de 
garde -F(^e. M. Q;. . . qui , comme vou» savez , est 
le plus pauvre des quatre, a marie depuis peu sa 
fille à un jeune homme extrêmement riche. 

Votre mère y qui est toujours portée à bien 
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penser de vous, croît que tous rinformerez de 
l'argent qui vous reste , de Temploi que vous avez 
fait de celui que vous avez emporté , et que cela 
fera en partie le sujet des lettres que vous lui pro- 
inettez de lui écrire; mais vraisemblablement vous 
croyez qu'il n'est pas du grand air de parler de ces 
bagatelles. Nous autres bonnes gens de famille 
nous allons plus simplement , et nous croyons que 
bien savoir son compte n'est pas au-dessous d'un 
honnête homme. Sérieusement, vous me ferez 
plaisir de paroître un peu appliqué à vos petites 
affaires. 

M. Despréaux a dîné aujourd'hui au logis , et 
nous lui avons fait très bonne chère , grâces à un 
fort bon brochet et à une belle carpe qu'on nous 
avoit envoyés de Port-Royal. M. Despréaux venoit 
de toncher sa pension , et de porter^ chez M. Caillet, 
notaire , dix mille francs pour se faire cinq cent cin^ 
quante livres de rente sur la ville. Demain M. de 
Valincour viendra encore dîner au logis avec 
M. Despréaux : vous jugez bien que cela ne se 
passera pas sans boire la santé de M. l'ambassadeur 
et la vôtre. Dans la vérité , je suis fort content de 
vous ; et vous le seriez aussi beaucoup de votre 
mère et de moi si vous saviez avec quelle ten- 
dresse nous nous parlons souvent de vous. Songes 
que notre ambition est fort bornée du côté de la 
fortune , et que la chose que nous demandons du 
meilleur cœur au bon Dieu> c'est qu'il vous fasse 
la grâce d'être homme de bien , et d'avoir une cou- 
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duit« qui répond^ à 1 éducation que nous ayons 
tâche de vous donner. J'ai été un peu incommodé 
ces jours passés ; cela n'a pas eu de suite. Votre 
sœur Nanette avoit écrit une grande lettre plein« 
d'amitiés; je ne vous l'envoie pas encore, elle gros- 
siroit trop mon paquet. Adieu , mon cher fils. Il 
me semble qu'il j a long-temps que je n'ai reçu de 
vos nouvelles. 



LETTRE XXIII. 

Paris ; 10 ^«rs 169 S. 

Votre mère est fort contente du détail que Vous 
lui mandez de vos affaires , et fort affligée que vous 
ajez perdu sur les espèces. Je crois vous avoir 
mandé que j'ai donné pour vous onze louis d'or 
vieux et un demi4ouis vieux , faisant en tout cent 
quarante livres dix-§ept sous six deniers. Ne vous 
laissez manquer de rien , et croyez que j'approu- 
verai tout ce que M. l'ambassadeur approuvera. 
Il me mande qu'il est fort content de vous ; c'est 
la meilleure nouvelle qu'il puisse me mander , et 
la chose du monde qui peut le plus contribuer à 
me rendre heureux. Ce que vous m'écrivez des 
Carthaginois m'a fort étonné ; mais songez que les 
lettres peuvent être vues , et qu'il faut écrire 
avec beaucoup de précaution sur certains sujets. 
M. Félix le fils se plaint de ce que vous ne lui 
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écrirez point; mais le commerce de lettres entre^ 
lui et yous étant aussi cher qu'il est , tous ferez 
aussi sagement de ne tous pas ruiner les uns les 
autres. 

Votre mère se porte bien ; Madelon tt Lionyal 
sont un peu incommodés , et je ne sais s'il ne fau^ 
dra point leur faire rompre le carême: j'en étoi» 
assez d'avis , mais votre mère croit que cela n'est 
pas nécessaire. Gomme le temps de pâques ap- 
proche , vous voulez bien que je songe un peu à 
vous y et que je vous recommande aussi d'y songer. 
Vous ne m'avez encore rien mandé de la chapelle 
de M. Pambassadeur. Je sais combien il est attentif 
aux choses de la religion, et qu'il s'en fait une 
affaire capitale. Est -ce des prêtres séculiers par 
qui il la fait desservir , ou bien sont-ce des reli- 
gieux? Je vous conjure de prendre en^bonne part 
les avis que je vous donne là- dessus, et de vous 
sOBvenir que. ooimne je a ai rien plus à cœur que 
de^me sauver^ je ne puis avoir de véritable Joie si 
vous néglige -une affaire si importante^ et la aeule 
proprement à laquelle nous devrions toua tra-" 
vailler. On' 'm'a dit qù'il'falloit absolument quo 
rotVè s^euT aiiiée revînt avec nous , et j'irai la st- . 
raàiife dîe pâqueà pour là ramener: ce sera uiie 
Ttide séparation pour elle et pour ces saintes filles , 
qui sont fort contentes d'elle. Nanette vous fait 
ses compliments dans toutes ses lettres. 

Milord Portland fit hier son entrée. Tout Paris 
y étoit : mais il me semble qu'on nt parle que de 
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la magnificence de M. de Boufflers qui raccompâo 

gnoit , et point du tout de celle de milord. 

Je mande à M. l'ambassadeur que vous lui 
montrerez un endroit de Virgile où Nisus se 
plaint k £née qui ne le récompensoit point, lui 
qui avoit fait des merveilles , et qu'il récompense 
des gens qui ont été vaincus. 

Si tanta , inquit, sunt prsemia victii , 
Et te lapsomm miseret ; qu» munera Niso 
Digna dabis ?^ 

Mneid, iib, Y. 

YoiU cet endroit ; je suis assuré que tous le trou- 
rerez fort beau» Votre mère vous embrasse y et se 
repose sur moi du soin de yous écrire de ses non- 
Telles. 



LETTRE XXIV. 

Je m'étonne que tous n'ajes pas eu le temps de 
m'écrire un mot par les deux courriers queMU'am- 
bassadeur a envoyés coup sur coup , et qui sont 
Tenus m'apprendre de vos nouyelles : ils me disent 
que TOUS êtes très content. Je ne puis tous expri- 
mer combien cela me fait de plaisir; mais, pendant 
que TOUS êtes dans un lieu où vous tous plaiseï 
et où TOUS êtes dans la meilleure compagnie du 
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moadc ,' votre pauvre sœur aînée est àans les 
larmes et dans la plus grande affliction où elle ait 
été de sa vie : c'est tout de bon qu'il faut qu elle 
•e sépare de «a chtre tante et des saintes (iiles avec 
qui elle s'estimoit si heureuse de servir Dieu. Mais, 
quelque instance que je lui aie pu faire pour 
l'obliger de revenir avec nous , elle a résolu de n« 
jamais remettre le pied au logis ; elle prétend 
s'aller enfermer dans Gif, et s'j faire religieuse si 
elle perd l'espérance de l'être à Port-Ro^al. Elle 
m'a écrit là-dessus des lettres qui m'ont troublé et 
déchiré au dernier point ; et je m'assure que vous 
•n seriez attendri vous-même. La pauvre enfant a 
eu Jusqu'ici bien des peines, et a été bien traversée 
dans le dessein qu'elle a de se donner k Dieu : je 
ne sais -quand il permettra qu'elle mène une vie 
un peu plus calme et plus heureuse. Elle étoit 
charmée d'ctvc à Port^Ko^al , et toute la maison 
étoit aussi très contente d'elle. Il faut se soumettre 
aux volontés de Dieu; Je ne sais guère en état de 
vous entretenir sur d'autres matières, et j'ai eu 
mille peines & achever la lettre que j'ai écrite à 
M. l'ambassadeur. Je pars demain pour aller à 
Port-Rojal et régler toutes choses avec ma tante , 
et de Ik j'irai coucher à Versailles pour aller cou- 
cher mercredi à Marlj. 

Je ne doute pas que vous ne soyez fort aise Bu 
mariage de M. le comte d'Ayen : il \me témoigne 
toujours beaucoup d'amitié pour vous. Le voilà' 
présentement le plus riche seigneur de la cour. Le 

Iiaciac. 5. 22 
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roi donne à mademoiselle d'Aubigné huit cent 
mille francs y outre cent mille francs en pierreries. 
Madame de Maintenon assure aussi à sa nièce six 
cent mille francs. On donne à M. le comte d'Ajen 
les survivances des deux gouvernements , sans 
compter des pensions. M. le maréchal de Noailles 
assure quarante-oinq mille livres de rente à M. son 
fîls , et lui en donne présentement dix-huit mille. 
Yoiià , Dieu merci , de grands biens ; mais ce que 
j'estime plus que tout cela, c'est qu'il est fort 
sage et tris digne de la grande fortune qu'on lui 
fait. Adieu. Écrivez-moi souvent, et priez M. Tarn-' 
bassadeur de vouloir vous avertir une heure ^on 
deux avant le départ de ses courriers quand il sera 
obligé d'en envojer; quand vous n'écririez que 
dix ou douze lignes , cela me fera toujours beau- 
coup de plaisir. Lionval a été un peu malade ; vos 
petites sœurs sont en bonne santé : votre mèra 
vous écrira dans deux jours. Assurez M. de Bonnac 
de toute la reconnoissance que j'ai pour l'ami tié 
dont il vous honore. Je l'en remercierai moi-même 
à la première occasion et lorsque j'aurai l'esprit 
un peu plus tranquille que je ne l'ai. 
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LETTRE XXV. 

Varli, le landi de Paqnet 3i mmn iCgZ, 

J*Ai lu arec beaucoup de plaisir tout ee que tous 
me mandez de la manière édifiante dont le service 
se fait dans la chapelle de M. l'ambassadeur, et 
sur les dispositions où vous étiez de bien employer 
ce saint temps. Je vous assure que vous auriez ea- 
corc pensé plus sérieusement que yous' ne faites 
sur l'incertitude de la mort et sur le peu de cas 
qu'on doit faire de la \ie , si vous aviez vu le triste 
spectacle que nous venons de voir, votre mère at 
moi, cette après-dinée. La pauvre Fanchon s'étoit 
plainte de beaucoup de maux de tâte tout le ma- 
tin; on a été obligé après le diner de la fairs 
fiyettre sur son lit; et sur les trois heures, comme 
je prenois mon livre pour aller à vêpres, j'ai 
demandé de ses nouvelles. Votre mère, qui la ve- 
noitde quitter, m'a dit qu'elle lui trouvoit un peu 
de fièvre. J'ai été pour lui tâter le pouls; je lai 
trouvée renversée sur son lit, sans la moindre con- 
noissance, le visage tout bouffi, avec une quantité 
horrible d'eaux qui l'étoufibient et faisoient un 
bruit effroyable dans sa gorge ; enfin une vraie apo- 
plexie. J'ai fait un grand cri, et je l'ai prise entre 
mes bras ; mais sa tête et tout son corps n'étoient 
plus que comme un linge mouillé : un moment 
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plus tard elle étoit morte. Votre mère est yenu« 
tout éperdne, et lui a jeté quelque» poignées d« 
sel dans la bouche *, on Ta baignée d'esprit de yin • 
et de Tinaigre; mais elle a été plus d'une grande 
demirheure entre nos bras dans le même état, et 
nous n'attendions que le moment qu'elle ail oit. 
étouffer» Nous ayons yite enyojé chez M. Maré- 
chal , il ny étoit point. Alafîn, à force de la 
tourmenter, et de lui faire ay a 1er par force-, tantôt 
du yin, tantôt du sel, elle a yomi une quantité 
épouyantable d'eaux qui lui étoient tombées da 
cerycau dans la poitrine ; elle a pourtant été deux 
heures entières sans reyenir à elle, et il n'y a 
qu'uue heure à peu près que la cunnoissance luri 
est reyenue. Elle m'a entendu dire à yotre mère 
que j'allois yous écrire; elle m'a prié de vous faire 
bien ses compliments : c'est en quelque sorte la 
première marque de connoissance qu'elle nous a 
donnée. Je yous assure que yous auriez été aussi 
ému que nous l'avons tous été. MaJelon en est 
encore tout efirajée , et a bien pleuré sa sœui 
qu'elle crojoit morte. 

Je yais demain à Port-Rojal, d'où j'espère ra- 
mener yotre sœur aînée. Ce sera encore un autre 
spectacle fort triste pour moi , et il j aura bien des 
larmes yersées à cette séparation. Nous ayons jugé 
qu'elle n'avoit point d'autre parti à prendre qu*à 
reyenir ayec nous, sans aller de couyent en coa- 
yent; du moins elle aura le temps de rétablir sa 
santé, qui 8*est fort affoiblie par les austérités du 
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carême , et elle s examinera à loisir inv le parti 
qu elle doit embrasser, ^ous lai avons préparé la 
chambre où couchoit votre petit frère, qui cou- 
chera dai)S la vôtre avec sa mie. Vos lettres me 
font toujours un extrême plaisir , et même à 
M. Despréaux, à qui je les montre quelquefois , ei 
qui obntinue k m'assurer que j'aurai beaucoup de 
satisfaction de vous , et que vous ferez des mer- 
veilles. Votre laquais m a fait demander «ne aug- 
mentation de gages, disant pour ses raisons que 
le vin est fort cher en Hollande. Ni je ne suis es 
état d'augmenter ses gages , ni je ne crois point ses 
services assez considérables pour les augmenter. 
Du reste ne vous laissez manquer de rien ; mandes- 
moi tous vos besoins , et croyea qu'on ne pen^ 
vous aimer plus tendrement. 



LETTRE XXVL 

r«m, i4tYriI 1699, 

V OTAB sœor commence à se raccoutumer avec 
nous \ mais non pas avec le monde , dont elle pa- 
roit toujours fort dégoûtée. Elle prend an fort 
grand soin de ses petites sœurs et de son p«tit, 
frère, et elle fait tout cela de la meilleure grâce du 
monde. Votre mère est édifiée d'elle , et en reçoit 
vn fort grand soulagement. 11 a Min bien dti9 
combats pour la résoudre à portes des habits foK 
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•impies et fort modestes qu elle a retrouvé* dans 
son armoire, et il a fallu au moins lui promettre 
qu'on ne l'obligeroit jamais à porter ni or ni ar- 
gent. Ou je me trompe, on vous n'êtes pas tout-à- 
fhit dans ces m^mes sentiments f et tous traitez 
peut-être de grande foiblesse d'espriti cette aver- 
sion qu elle témoigne pour les ajustements et 
la parure / j'ajouterai même pour la dorure. 
Mais que cette petite réflexion que je fais ne vous 
effraie point -y je sais aussi-bien compatira la petite 
vanité des jeunes gens, comme je sais admirer la 
modestie de votre sœur. J ai même prié M. l'am- 
bassadeur de vous faire avancer ce qui sera néces- 
saire pour un habit tel que vous en aurez besoin , 
et je m'abandonne sans aucune répugnance à 
tout ce qu'il jugera à propos. 

J'ai été charmé de l'éloge que vous me faites de 
M. de Bonnac , et de la noble émulation qu'il me 
semble que son. exemple vous inspire : ajez bien 
soin de lui témoigner combien je l'honore , et 
combien je souhaite qu'il me compte au nombre 
de ses serviteurs. Votre petit frère est fort en- 
f humé ,' aussi - bien que Madelon ; tous deux ne 
. font que tousser. Fanchon ne se ressent plus de 
son accident, que M. Fagon appelle un catarrhe 
suffocant. Votre mère et votre àœur se portent 
ibrt 'bien et vous font leurs compliments. M. Des- 
préaux vous fait aussi les siens : il est à la joie 
de son cœur depuis qu'il a vu son amour de Dieu 
imprimé (en 1698) avec de grands éloges dans 
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une réponse qu'on « ùite au père Daniel. On m'.'S 
dit mille biens 4e plu»i6uv»ecclésiastiq«eg qui soàt 
en Hollande. Cest une grande consolation de trou- 
ver des gens de bien , et de pouvoir quelquefois 
s'entretenir avec eux des choses du salut , aur-touf 
dans un pajrs où l'on est si dissipé par les divertis- 
sements et les affaires. I>u resta j'appi*ends avec 
beaucoup de plaisir que voua ne vo^ez que les 
mêmes gens que voit M. l'aobassadeur; et si vous 
fréqueotiex d'autres compagnies que les siennes , 
je serois dans de très grandes inquiétudes. Je n» 
vous écrirai pas plus au long , me trouvant acoablé 
d'aJSaires au sujet de rargent qu'il faut que je 
donne pour ma taxe. >' 



LETTRE XXVII. 

Parti, a5 «vril 169V. 

3' kl été fort incommodé depuis la dernière lettre 
que je vous ai écrite, ayant eu plusieurs petits 
maux dont il n'j en avoit pas un seul dangereux} 
maisqui étoient tous assez douloureux pour m em- 
pêcher de doinnir la nuit et de m'appliquer du- 
rant le jour : ces maux étoient un fort grand 
rhume, un rhumatisme et un petit érjsipèle ou 
érésipèle qui m'inquiète beaucoup de temps en 
temps. Gela a donné occasion à votre mère et à 
mes meilleurs amis de m'insulter sur la paresse 
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que j'ayois depuis si long-temps de &ire des ie>' 
mèdes. J'en ai donc commencé quelques uns. Vos 
deux petites sœurs prenoient liier médecine pen- 
dant qu on me saignoit ; et il fallut que votre mère 
me quittât pour aller forcer Fanchon à avaler sa 
médecine : elle a toujours été un peu incommodée 
depuis son catarrhe. Je lui ai lu votre lettre ; elle fut 
fort touchée de l'intérêt que vous preniez à sa ms^ 
ladie , et du soin que vous preniez de lui donner 
des conseils de si loin : elle ne fait plus autre chose 
'depuis ce temps-là que de se moucher, et fait un 
bruit comme si elle vouloit que vous l'entendis- 
BÎez et que vous vissiez combien elle fait cas de 
TOB conseils. 

Votre sœur ainée est d'une humeur fort doace : 
)'ai tout sujet d'être édifié de sa conduite et de sà 
grande piété ; mais elle e^t toujours fort farouche. 
Elle pensa hier rompre en visière avec''une personne 
qui lui faisoit entendre, par manière de civilité, 
qu'il la trouvoit bien faite ; et je fus obligé même, 
quand nous iÙmes seuls , de lui en faire une petite 
réprimande. EUe voudroit ne bouger de sa chambre 
et ne voir personne ; du reste elle est assez gaie avec 
nous , et prend grand soin de ses petite» sœurs et 
de son petit frère. Mais voilà assez vous parler de 
notre ménage. 

Vous ne serez pas fort affligé d'apprendre que 
R... huissier de la chambre, a été mis à la Bastille, 
et qu'on lui a ordonné de se défaire de sa charge. 
Ses confrères seront fort aises d'être délivréa de 
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lui. F^r moi, il ne me saluoit plus , et aroit toii<# 
Jours envie de me fermer la porte au nez lorsque 
je yenois chez le roi. Avec tout cela je le plain* 
droisy si un homme insolent, et qui cherchoit si 
YoloRtiers la haine de tous les honnêtes gens , 
pquYoit mériter quelque pitié. U j a eu une cata^ 
trophe' qui a fait bien plus de hruit que celle-là jf 
c'est celle d'un Breton, qui n'étoit pour ainsi dire 
connu de personne, et que le roi avoit nommé 
éyeque de Poitiers. Vous avez entendu parler de 
cette affaire, qui a été très fâcheuse pour cet éyéquo 
de deux jours, et bien plus pour le père de La 
Chaise son protecteur ^ qui a eu le déplaisir de voir 
défaire son ouvrage. Mille compliments pour moi 
à M. de Bonnac, qui est de toutes les compagnie» 
que vous voyez celle que je vous envie le plus. 



LETTRE XXVIII. 

VkTiâ, a' mai 1698^^ 

VoTAE mère et moi nous approurons entièrement 
tout ce que vous avez pensé sur votre habit, et 
nous souhaitons même qu'on ait déjà pensé à y 
travailler, afin que vous l'ayez pour l'entrée de 
M. l'ambassadeur. Vous n'avez qu'à le prier de 
vous faire donner l'argent dont vous croyez avoir 
besoin , tant pour l'habit que pour les autres 
choses que vous jugerez nécessaires. J'ai approuvé 
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YOtre conduite à iëgard des ecclésiastiques dont 
je vous avois parlé ; tous me fereï plaisir de ré* 
pondre au mieux k leurs honnêtetés : il peut même 
atriver des occasions où vous ne serez pas fiâché de 
yous adresser à eux pour les choses qui regardent 
votœ saliLt, quand yous serez assez heureux pour 
j «bnger sérfeusemeiit. 11 ne se peut lûen de plus 
sage que la conduite de M. l'ambassadeur enyers 
eux. Il a uu frère dont on m'a dit des meryeilles ; 
on ne l'appelle que le saint solitaire. Je suis sur 
que M. l'ambassadeur, ayec tous les honneurs qui 
l'enyironnent, enyiesouyent de bon cœur le calme 
et la félicité de M. son frère. 

M. Des préaux receyra ayec joie yos lettres 
quand yous lui écrirez : mais je yous conseille de 
me Us adresser, de peur que le priit qui lui en 
coûteroit ne diminue beaucoup le prix même de 
tout ce que yous pourriez lui mander. N'appré* 
hendez pas de Jn'ennujrer par la longueur de yoa 
lettres; elles me font un extrême plaisir, et nous 
sont d'une très grande consolation k yotremère et 
k moi, et même à toutes yos sœurs, qui les écoutent 
ayec une meryeilleuse attention en attendant 
l'endroit où yous ferez mention d'elles. 

11 Jr aura demain trois semaines -que je ne suis 
sorti de Paris , k cause de cette espèce de petit 
erésipèle que j'ai. Vous ne sauriez croire combien 
je me plais dans cette espèce de retraite, et- ayec 
quelle ardeur je demande au bon Dieu que yous 
sojez en état de yous passer de mes petits seco>prs» 
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afin que je commence un peu à me reposer et à 
mener une vie conforme à mon Âge et même à 
mon inclination. M. Despréaux ma tenu très 
bonne compagnie. Toutes vos sœurs sont en bonne 
santé , aussi-bien celles qui sont ici que celles qui 
sont au couvent , et qui témoignent toutes deux 
uue grande ferveur pour acbeyer de se consacrer 
à Dieu. Babet m'écrit les plu» jolies lettres du 
monde, et les plus vives, sans beaucoup d'ordre, 
comme vous pouvez croire , mais extrêmement 
conformes au caractère que vous lui coanoissez. 
Elle nous demande avec grand soin de vos nou- 
velles. Adieu, mon cher fils : je vous écrirai plus 
au long une autre fois. J'ai si mal dormi que je 
n'ai pas la tête bien libre : n'ajez sur-tout aucune 
inquiétude sur ma santé , qui au fond est très 
bonne. 



- LETTKE XXIX. 

Varia, itf buaI 1698. 

V OTRB relation du TOjige'qne tous avez^faît à 
Amsterdam m'a fait un très grand plaisir : je n'ai 
pu m'empêcher de la lire à M. de Yalincour et a' 
Bf • pespréaux. Je me gardai -bien , en la lisant , de 
leur lire l'étrange mot de tentatif, que vous avez 
appris de quelque HoUandois » et qui les auroit 
beaucoup étonnés : du reste je pouvois tout lu% 
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eu sûreté , et il ny ayoit rien qui ne f&t selon 
la langue et selon la raison. M. Despréaux assure 
fort qu'il n'aura point de regret au port que lui 
pourront coûter vos lettres ;inais je crois que fous 
ïerez aussi-bien 4i attendre quelque bonne commo- 
dité pour lui écrire. Votre mère est fort touchée 
du souvenir que vous avez d'elle. Elle seroit assez 
aise d'avoir votre beurre ; mais elle craint égale- 
ment et dé vous donner de Tembarras et d'être 
embarrassée pour recevoir votre présent qui se 
çâteroit peut-être ea chemin. 

M. den. m'a appris que la Ghammeslé étoit h. 
Textrémité, de quoi ilparoît très affligé; mais ce 
qui est le plus affligeant, c'est de quoi il ne se 
soucie guère , je veux 4iTe l'obstination avec la- 
quelle cette paunrre malheureuse refuse de renoïk- 
cer à la comédie , ajant déclaré , à ce qu*on m'a 
dit f qu'elle trouvoit très glorieux pour elle de 
mourir comédienne. Il faut espérer que quand 
elle verra la piQttàe pins. prés elle changera de 
langage, comme font d'ordinaire ]la plupart de 
ces gens qui font tant les fiers quand ils se portent 
bien. Ce fut madame de Ga/lus qui m'apprit hier 
cette perticularité^ dont elle étoit eflfrajée, et 
qu'elle a sue de M. le curé de Saiat-Sulpice. 
- Un mousquetaire, £ls d'un de nos camarades, 
a eu une affaire asses bizarre avec M. de Y... , qui , 
le prenai^t pour un de ses meilleurs amis, lui 
donna en badinant un coup de pied dans le 
derrière, puis, s'étant aperçu de son erreur, lui 
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fît beaucoup d'excuses : mais le mousquetaire , 
sans se pajrer de ses raisons, prit le moment (][u'il 
avoit le dos tourné, et lui donna aussi un coup de 
pied de toute sa force; après quoi il le pria de 
l'excuser, disant qu'il l'avoit pris aussi pour un 
de ses amis. L'action, <jui s'est passée sur le petit 
degré de Versailles, par où le roi revient de la 
chasse, a paru fort étrange. On a fait mettre le 
mousquetaire en prison : il est parent de madame 
Quentin ; et cette parenté ne lui a pas été infruc- 
tueuse en cette occasion. M. de BoulHers accom- 
moda promptement les deux parties. Je fais tou- 
jours résolution de vous écrire de longues lettres; 
mais je m'y prends toujours trop tard : il faut que 
je finisse malgré moi. Je me porte bien , et toute la 
famille. Adieu. 



LETTRE XXX. 

fUitf s3 juin i6g9, 

\ OTBZ mère s'est fort attendrie à la lecture de 
votre dernière lettre, où vous mandiez qu'une de 
yos plus grandes consolations étoit de recevoir de 
nos nouvelles ; elle est très contente de ces marques 
de votre bon naturel. Mais je puis vous assurer 
qu'en cela vous nous rendez bien justice, et que 
les lettres que nous recevons de vous font toute la 
joie de la famille, depuis le plus grand jusqu'au 
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plus petit : ils m'ont tous prié aujourd'hui de voit» 
faire leurs compliments , et votre sœur aînée comme 
les autres. La pauvre ûlle me fait assez de pitié , 
par l'incertitude que je vois dans ses résolutions , 
tantôt à Dieu y tantôt au monde, et craignant de 
s'engager de façon ou d'autre : du reste elle est 
fort douce. Madelon a eu une petite vérole volante: 
je crains bien pour votre petit frère } il est très 
joli , apprend bien , et , quoique fort éveillé , ne 
nous donne pas la moindi^e peine. 

J'allai dîner , il / a trois jours, à Auteùil, on 
M. de Termes amena le nouveau musicien Des- 
touches, qui fait un nouvel opéra pour Fontaine- 
bleau. 11 en chanta plusieurs endroits, dont hi 
compagnie parut charmée, et suri-tout M. Des- 
préaux, qui pré tendoit l'en tend L-e bien distincte- 
ment, et qui raisonna fort, à son ordinaire, sur la 
musique. Lemusicienfiit très étonné que je n'eusse 
pas vu son dernier opéra. 5t encore plus étonné 
des raisons que M. Despreaux lui en dit, et qui 
peut-être ne le satis&rent pas beaucoup. 

On me demanda de vos nouvelles , et M. Des- 
préaux assura la compagnie que vous seriez un 
jour très digne d'être aimé de tous mes amis. Vous 
•avez que les poètes se piquent d'être prophètes; 
mais ce n'est que dans l'enthousiasme de leur 
poésie qu'ils le sont, et M. Despréaux parloit 
en prose. Ses prédictions ne laissèrent pas néan- 
moins que de me faire plaisir. C'est à vous, mon 
cher fils y k ne pas faire passer M. Despréaux poav 
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nn faux prophète. Je vous l'ai dit plusieurs fois , 
vous êtes à la source du bon sens et de toutes les 
belles connoissances pour le monde et pour les 
aifaires. 

J'aurois une joie sensible de voir la maison de 
campagne dont vous faites tant de récit , et d'j 
manger avec vous des groseilles de GboUande. G«.4 
groseilles ont bien fait ouivrir les oreilles à vob 
petites sœurs , et à votre mère clle-^méme , qm les 
aime fort. Je ne saurois m'empécher de voas dire 
qu'à chaque chose d'un peu bon que l'on nous 
sert sur notre table, il lui échappe lioujouTS de 
dire : Racine en maiigeroit volontiers. Je n'ai j«i&ai9- 
vu en vérité une si bonne mère , ni si digne que 
vous fassiez votre possiblie pour reconnoitre son 
amitié. Au moment que je vous écris ^ vos deux 
petites sœurs me viennent apporter un bouquet 
pour ma fête, qui sera demain, et qui sera aussi la 
vôtre. Trouverez -vous bon cpué je -vous fasse sou- 
venir que ce même saint Jean , qui est notre pa^ 
tron , est aussi invoqué par l'église comme le 
patron des gens qui sont en voyage , et qu'elle lui 
adresse pour eux une prière qui est dans l'itiné- 
raire , et que j'ai dite plusieurs fois à votre inten- 
tion ? Adieu , mon cher fil». 
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LETTRE XXXI. 

Yertailleiy i5 juin iffyS* 

JLix coi a renvoyé M. Tabbé de Lang;eron et M. 
Fabbéde Beaumont. La querelle de M. de Cambrai 
est catxse de tout ce remue-ménage. On a donné 
une de ces places au recteur de l'université , nommé 
M. Vittement , qui fit une fort belle harangue au 
roi sur la paix. M. dePujségur est nommé pour un 
des gentilshommes de la manche. Je ne puis vous 
cacher lobligation que vous ayez à M. le marécbal 
de Noailles : il avoit songé k vous , et en avoit 
même parlé ; mais vous voyez bien , par le choix 
de M. de Puységur, que M. le duc de Bourgogne 
nëtant plus un enfant , on veut mettre auprès de 
lui des gens d'une expérience consommée, sur-tout 
pour la guerre . 

Vous voyez du moins que vous avez ici 3c». 
protecteurs qui ne vous oublient point, et que si 
vous voulez continuer à travailler et à vous mettre 
en bonne réputation , Ton ne manquera pas de 
vous mettre en œuvre dans les occasions. Vous ne 
me parlez plus de l'étude que vous aviez com- 
mencée de la langue allemande. Vous voulez bien 
que je vous dise que j'appréhende un peu cette 
facilité avec laquelle vous embrassez de bons des- 
seins,mais aveclaquelle aussi vous vous en dégoûtes 
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quelquefois. Les belles-lettres , où vous ayes pris 
toujours assez de plaisir , ont un certain charm« 
qui fait trouver beaucoup de sécheresse dans les 
autres études : mais c'est pour cela même qu'il 
faut TOUS opiniâtrer contre le penchant que vous 
avez à ne faire que les choses qui vous plaisent. 
Vous ayez un grand modèle devant les yeux , je 
veux dire M. Tambassadeur; et je ne saurois trop 
vous exhorter à vous former sur lui le plus que 
vous pourrez. Je sais qu'il j a beaucoup de sujets 
de distraction et de dissipation à la Haje ; mais je 
vous crois l'esprit maintenant trop solide pour vous 
laisser détourner des occupations que M. l'ambas- 
sadeur veut bien vous donner ; autrement il vau- 
droit mieux revenir que d'être à charge au meil- 
leur ami que j'aie au mondé. 

Je vous dis tout ceci , non point que j'aie aucun 
sujet d'inquiétude , étant au contraire très content 
des témoignages qu'on rend de vous ; mais comme 
je veille continuellement à ce qui vous est avan- 
ta^ux , j'ai pris cette occasion de vous exciter à 
faire âe votre part tout ce qui peut faciliter les 
vues que mes amis pourront avoir pour vous. Je 
suis chargé de beaucoup de compliments de tous 
vos petits amis de ce pajs-ci : je dis petits amis 
en comparaison des protecteurs dont je viens de 
vous parler. J'ai laissé votre mère et toute la fa- 
mille en bonne santé , excepté que votre sœur est 
toujours sujette à ses migraines : je crains bien que 
la pauvre fille ne puisse pas accomplir les grands 
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desseins qu'elle s etoît mis dans la tète ; et je ne 
serai point du tout surpris quand il faudra qne 
nous prenions d'autres yues pour elle. 



LETTRE XXXII. 

Pari* , a6 juin i6g9, 

J '▲ I reçu la lettre que yous m'ayez écrite d'Aix- 
la-Chapelle , et j'jr ai vu avec beaucoup de plaisir 
la description que vous y faisiez des singularités 
de cette ville , et sur-tout de cette procession où 
Gharlemagne assista avec de si belles cérémonies. 
J'arrivai avant-bier deMarly, et j'ai trouvé toute 
la famille en bonne santé. Il m'a paru que Totre 
sœur aînée reprenoit assez volontiers les petits 
ajustements auxquels elle avoit si fièrement re- 
noncé ; et j'ai lieu de croire que sa vocation à la 
religion pourroit bien s'en aller avec celle que 
vous aviez eue pour être chartreux. Je n'en suis 
point du to^t surpris , connoissant l'inconstance 
des jeunes gens , et le peu de fonds qu'il j a à faire 
sur leurs résolutions, sur- tout quand elles sjont si 
violentes et si fort au-dessus de leur portée. Il 
n'en est pas ainsi de Nanette : comme l'ordre 
qu'elle a embrassé est beaucoup plus doux, sa 
vocation sera aussi plus durable. Toutes ses lettres 
marquent une grande persévérance; et elle paroît 
même s'impatienter beaucoup des quatre mois que 
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8OD noyiciat doit encore durer. Babet souhaite 
aussi avec ardeur que son temps vtenn<e poui- 
se consacrer h Dieu.' Toute la n^aisou où eile 
est l'aime tendrement , et toutes les lettre» que 
nous en recevons ne parlent que de son zèi^ et d« 
sa sagesse. On dit qu'elle est fort jolie de sa* ptt- 
sonne. Vous jugez bien que nous ne la laisserons 
pas s'engager légèrement, et sans être bien assurés 
d'une vocation. Vous juge/, bien aussi que tout 
cela n'est point un petit embarras pour votre 
mère et pour moi ; et que des enfants , quand ils 
sont venus en âge, ne donnent pas peu d'occupa- 
tion. Je vous dirai sincèrement que ce qui nons 
eonsole quelquefois dans nos inquiétudes, c'est 
d'apprendre que vous^avez envie de bien faire, et 
de vous instruire des choses qui peuvent convenir 
aux vues que l'on peut avoir pour vous. Songez» 
toujours que notre fortune est très médiocre, et 
que vous devez beaucoup plus compter sur votre 
travail que sur une succession qui sera fort par- 
tagée. Je voudrois avoir pu mieux faire. Je com^ 
menée à être d'un âge où ma plus grande applica* 
tion doit être pour mon salut. Ces pensées vou» 
paroitront peut-être un peu sérieuses ; mais vous- 
savez que j'en suis occupé depuis fort long-tempSr 
Comme vous avez de la raison , j'ai cru vous devoir 
parler avec cette franchise à l'occasion de votre 
sœur, qu'il faut maintenant songer à établir. Mai» 
enfin nous espérons que Dieu, qui ne nous a poiut 
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abandonnés jusqu'ici, continuera à nous assister 
et à prendre soin de nous, sur-tout si vous ne IV 
bandonnez pas yftus>même, et si votre plaisir ne 
l'emporte point sur les bons sentiments qu'on a 
tâché de vous inspirer. Adieu, mon cher fils : ne 
TOUS laissez manquer de rien de ce qui vous est 
nécessaire. 



LETTRE XXXIII. 

tttrU^ 7 juillet i6g9. 

Je p>iis YOUB assurer que M. de Torcjr ne laissera 
échapper aucune occasion de vous rendre de bons 
offices. Comme il estime extrêmement M. Tambas- 
sadeur, il ajoutera une foi entière aux bons témoi- 
gnages qu'il lui rendra de yous. Je lui ai lu yotrv 
dernière lettre, aussi-bien qu'à M. le maréchal de 
Noaiiles : Ha ont été charmés et elTra^és de la des- 
cription que yous y faites du grand trayail et de 
l'application continuelle de M. Tambassadeur. Je 
lisois ou je relisois ces jours passés, pour la cen- 
tième fois, les épitres de Cicéron à ses amis. Je 
youdrois qu'à yos heures perdues yous en pussiez 
lire quelques unes ayec M. l'ambassadeur : je suis 
assuré qu'elle» seroient extrêmement de son goût, 
d'autant plus que, sans le flatter, je ne yois per- 
sonne qui ait mieux attrapé que lui ce genre 4*é- 
«rirc des lettres , également propre à parler sériên- 
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•cment et solidement îles grandes affaires, et à 
badiner agréablement sur les petites choses. Grojez 
que , dans ce dernier genre , Voiture est beaucoup 
au-dessous de l'un et de l'autre. Lisez ensemble 
les épîtres a</ Trebatium, ad Mariant , 'ad Papyrium 
Pœtum, et d'autres que je tous marquerai quand 
TOUS Youdrez. Lisez même celle de Gaelius à Cicé- 
ron : yous serez étonné de voir un homme aussi 
vif et aussi élégant que Cicéron même ; mais il 
faudroit pour cela que yous eussies pu yous fami- 
liariser ces lettres par la connoissance de l'histoire 
de ce temps-là , à quoi les yies de Plutarqne peuyent 
yous aider. Je vous conseille de faire If dépense 
d'acheter l'édition de ces épîtres par Grsyius , en 
Hollande, inS°, Cette lecture est excellente pour 
un homme qui yeut écrire des lettres, soit d'af- 
faires, soit de choses moins sérieuses. 

J'irai demain coucher à Auteuil, et jj atten* 
drai le lendemain à souper yotre mère ayec sa 
famille. Votre sœur est rentrée dans sa première 
feryeur pour la piété ; mais je crains qu elle na 
pousse les choses trop loin : cela est causé même 
de cette petite inégalité qui se trouye dans ses 
sentiments, les choses yiolentes n'étant pas de 
nature à durer long-temps. Votre petit frère n'a 
pas manqué de gagner la petite yérole ; mais elle 
est si légère qu'il n'a pas même gardé le lit , et qu'il 
ne s'en léye que plus matin. 

Je ferai de petits reproches à M. Despréanx de 
ce qu'il n'a pas enyojré à M. l'ambassadeur sa de»- 
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niére édition ; vous jugez bien qu'il l'enverra fort 
vite. Votre mère est très édifiée de la modestie de 
TOtre habit ; mais nous ne tous prescrivons rien Ik- 
dessus; c'est à vous de faire ce qui e«t du goût de 
M. l'ambassadeur ; sur-tout ne lui soyez point à 
charge, et mandez-nous à qui il faudra que nous 
donnions l'argent dont vous aurez besoin. 



LETTRE XXXIV. 

Paris, ai juillet iffpS. 

f JE fiit pour moi une apparition agréable de voir 
entrer M. de Bonnac dans mon cabinet ; mais ma 
joie se changea bientôt en chagrin, quand je le 
vis résolu à ne point loger chez moi, et à refuser 
la petite chambre que ma femme .et moi nous le 
priAmes d'accepter. Nous r»icommençâmes nos ins- 
tances le lendemain; et j'allai jusqu'à le menacer 
de vous mander d'aller loger à l'auberge à la 
Haye. 11 me représenta qu'il scroit trop loin du 
quartier de M. de Torcy^ chez lequel il devoit se 
trouvera point nommé quand il arrivoit à Paris. 
11 a bien fallu me payer, malgré moi, de ces rai- 
sons ; et vous pouvez vous assurer que ma femme 
en a été du moins aussi chagrine que moi : vous 
savez comme elle est reconnoissante, et comme 
elle a le cœur fait. Il n'y a chose au monde qu'elle 
ne fit pour témoigner à M. de Bonrepaux combien 
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elle est sensible aux bontés qu'il a pour tous. Elle 
est charmée, comme moi, de M. de Bonnac, et de 
toutes âes manières pleines d'bonnetete et de poli- 
tesse. Elle sera au comble de sa joie si vous pouvez 
parvenir à lui ressembler, et si vous rapportez l'air 
et les manières qu'elle admire en lui. 11 nous 
donne de grandes espérances sur voire sujet ; et 
vous êtes fort heureux d'avoir en lui un ami si 
plein de bonne volonté pour vous. S'il ne nous 
flatte point, et si les témoignages qu'il. nous rend 
de vous sont bien sincères, nous avons de grandes 
glaces à rendre au.bon Dieu; et nous espérons que 
vous nous serez d'une grande consolation. 11 nous 
assure que vous aimez le travail ; que la promenade 
et la lecture sont vos plus grands divertissements, 
et sur-tout la conversation de M. l'ambassadeur, 
que vous avez bien ^aison de préférer k tous les plai- 
sirs du monde ; du moins je l'ai toujours trouvée 
telle, et non seulement moi , mais tout ce qu'il jr 
a ici de personnes de meilleur esprit et de meilleur 
goût. 

Je n'ai osé l)ii demander si vous pensiez i^n pei| 
au bon D^eu ; j-'ai eu p^ur que la réponse ne fÙt 
p^ telle que je l'aurois souhaitée: mais enfin \q 
veux me flatter qne , faisant votre possible pouir 
devenir un parfait lionnéte ho^me, yous conce- 
vrez qu'on ne peut l'être sans rendre à Dieu cf 
qu'on lui doit. Yousconnoissez la religion , je pui> 
ViCime dire que .vofi^ la connoissez belle et noblf 
i*omme elle e/st; ainsi il n'est pas possible qucypi^ 
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ne rainiiez. Pardonnes si je vous mets quelquefois 
sur ce chapitre ; vous savez combien il me tient à 
cœur : et je puis tous assurer que plus je yais en 
ayant, plus je trouve qu'il nj a rien de si doux au 
monde que le repos de la conscience, et de regar- 
dut Dieu comme un père qui ne nous manquera 
pas dans nos besoins. M. Despréaux, que vous 
aimez tant , est plus que jamais dans ces sentiments , 
sur-tout depuis qu'il a fait son Amour de Dieu; 
et je puis vous assurer qu'il est très bien persuad*é 
lui-même des vérités dont il a voulu persuader les 
autres. Vous trouvez quelquefois mes lettres trop 
courtes ; mais je crains bien que vous ne trouviez 
celle-ci trop longue. 



LETTRE XXXV. 

F«rit i a4 )viUet 1^9 8* 

iVloHSXETni de Bonnac vous dira de nos nouvelles , 
nous ayant fait Thonneur de nous voir souvent, et 
mtàone de dinar quelquefois avec la petite iÎBanille. 
11 vous pourra dire qu'elle est fort jgaie, à la réserve 
de votre sœur, qui est toujours accablée de ses 
migraines. Je la plains bien d'j être si sujette; cela 
est cause de l'irrésolution où elle est sur l'état 
qu'elle doit embrasser. Je fais mon possible pour 
la réjouir; mais nous menons une vie si retirée 
qu*«Ue ne peut guère trouver de divertissements 
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avec nous. Elle prétend qu elle ne se soucie point 
de yoir le monde; et elle n*a guère d'autre plaisir 
que dans la lecture, n'étant que fort peu sensible 
à tout le reste. Le temps de la profession de Nanette 
s'avance , et elle a grande impatience qu'il arrive. 
Babet témoigne la même enyle ; mais nous avons 
résolu de ne la plus laisser qu'un an au couvent ; 
après quoi nous la reprendrons avec nous pour 
bien examiner sa vocation. Fanchon veut aller 
trouver sa sceur Nanette , et ne parle d'autre chose. 
5a petite sœur n'a pas les mêmes impatiences de 
nous quitter, et me paroit avoir beaucoup dégoût 
pour le monde : elle raisonne sur toutes choses 
avec un esprit qui vous surprendroit,et est fort 
railleuse , 'de quoi je lui fais souvent la guerre. Je 
prétends mettre votre petit frè^e l'année qui vient 
avec M. RoUin, à qui M. l'archevêque a confié les 
petits MM. de.Noailles. M. RoUin a pris un loge- 
ment au collège de Laon, dans le pays latin. Notre 
voisin j vouloit aussi mettre son fiJs ; mais on a 
trouvé le petit garçon trop éveillé, de quoi le père 
est fort offensé. 

Tous nos confrères les ordinaires du roi me de- 
mandent souvent de vos nouvelles , aussi-bien que 
plusieurs officiers des gardes. 11 n'y a que M. B. qui 
me paroit fort majestueux: je ne sais si c'est par in- 
différence ou par timidité. 

M. de Bonnac vous dira combien M. Despréaux 
lui témoigna d'amitié pour vous. 11 est heureux 
comme un roi dans sa solitude , ou plutôt dau« 

Saciac. 5. a4 
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son hôtellerie d'Auteuil : je l'appelle ainsi parce* 
qu'il ny a point de jour où il n'j ait quelque nou- 
vel écot, et souvent on ne se connoit pas les uns 
les autres. Il est heureux de s'accommoder ainsi de 
tout le monde : pour moi j'aurois cent fuis vendu la 
maison. 

Pour nouvelles académiques , je vous dirai que 
le pauvre M. Boyer est mort âgé de 83 ou 84 ans' . 
On prétend qu'il a fait plus de viugt mille vers en 
sa yie: je le crois parcequ'il ne faisoit autre chose. 
Si c'étoit la mode de brûler les morts comme par* 
mi les Romains, on auroit pu lui faire les mêmes 
funérailles qu'à ce Cassius, à qui il uc fallut d'autre 
biîcher que ses propres ouvrages, dont on fît un 
fort beau feu. Le pauvre M. Boyer eftt mort foîrt 
chrétiennement : sur quoi je vous dirai en passant 
que je dois réparation à la mémoire de la Cham- 
meslé, qui mourut avec d'assez bons sentiments , 
après avoir renoncé à la comédie , très repentante 
de. sa vie passée, mais sur-tout fort affligée de mou- 
rir : du moins M. Despréaux me l'a dit ainsi , l'ayant 
appris du curé d'Auteuil qui l'assista à la mort ; 
car elle est morte à Auteuil. Je crois que M. l'abbé 
Genest^aura la place de M. Boyer. il ne fait pas 
tant de vers que lui , mais il les fait beaucoup meil- 
leurs. 

Je ne crois pas que je fasse le voyage de Com- 
piègne , ayant vu assez de troupes et de campements 
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cnma vie pour n'être pas tenté d'aller voir celui-là. 
Je me réserverai pour le voyage de Fontainebleau , 
et me reposerai dans ma famille, où je me plais 
plus que je n'ai jamais fait. M. de Torcj me paroît 
plein de bonté pour vous, et je. suis persuadé qu'il 
vous en donnera des marques. M. de Noailles sera 
ravi aussi de s'emplo^^er.pour vous dans les occa- 
lions; et vous jugez bien que je ne négligerai point 
ces occasions, n'y ajant plus rien qui me i^etienne 
ht la cour que l'envie de vous mettre en état de n'j 
avoir plus besoin de moi. Votre mère, qui a vu la 
lettre que votre sœur vous écrit, dit qu'elle vousi 
y parle des affaires de votre conscience : vous pou- 
vez compter qu'elle l'a fait de son chef. 

M. de Bonrfac a bien voulu sechargcr pouv vous 
de trente louis neufs, valant quatre cent vingt 
livres. Je voulois en donner quarante , sur la grande 
idée qu'il nous a donnée de votre économie , mais 
votre mère a modéré la somme et a cru que c'étolt 
assez de trente. Nous avons résolu de donner, quatre 
mille livres à votre sœur qui se fait religieuse, 
avec une pension de deux cents livres. Elle n'en 
sait encore rien, ni son couvent non plus: mais 
M. l'archevêque de Sens, à qui j'en ai fait confl- 
d'encc, a dit que cela étoit magnifique, et m'a ré- 
pondu qu'on seroit content de moi : ils'opposeroit 
même si je donnois davantage. 

Ma santé est assez bonne , Dieu merci ; mais les 
chaleurs m'ont jeté dans de grands abattements, et 
je sens bien que le temps approche où il faut son- 
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ger à la retraite; mais je youi ai tant prêché dans- 
ma dernière lettre que je crains de recommencer 
dans celle-ci. Yons trouverez donc bon que je la 
finisse en vous disant que je suis très content de 
TOUS. Si j'ai quelque chose à vous recommander 
particulièrement , c'est de faire tout de votre mieux 
pour vous rendre agréable à M. l'ambassadeur , et 
pour contribuer à son soulagement dans les mo-> 
ments où il est accablé de travail. Je mettrai sur 
mon compte toute? les coi«»pIaisances que vou» 
aurez pour lui ; et je vous exhorte à avoir pour lui 
le même attachement que vous auriez pour moi^ 
avec cette différence qu'il j a mille fois pius à pro- 
fiter et à apprendre avec lui qu'avec moi. 

J'ai reconnu en vous une qualité que j'estime 
fort , c'est que vous entendez très bien raillerie 
quand d'antres que moi vous font la guerre sur vos 
petits défauts : mais ce n'est pas assez de souffrir 
en galant homme les petites plaisait teries , il faut 
les mettre k profit. Si j'osois vous citer mon 
exemple , je vous dirois qu'une des choses qui m'a 
fait le plus de bien , c'est d'avoir passé ma jeunesse 
avec une société de gens qui se disoient assez vo- 
lontiers leurs vérités et qui ne s'épargnoient guère 
les uns les autres sur leurs défauts; et j'avois assez 
de soin de me corriger de ceux que l'on trouvoit 
en moi , qui étoient en fort grand nombre , et qui 
auroient pu me rendre assez difficile pour le corn- 
mercc du monde. 

J'oubliois de vous dire que j'appréhende que 
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vous ne so^ez un trop grand acheteur de livreir. 
Outre que la multitude ne sert qu'à dissiper et à 
faire voltiger de connoissances en connoissances 
souvent assez inutiles , vous prendriez même Tha- 
Litude de vous laisser tenter de tout ce que vou» 
trouveriez. Je me souviens d'un passage des Offices 
de Gicéron, que M. Nicole me citoit souvent pouT 
me détourner de la fantaisie d'acheter des livres, 
Non esse emacem, vectiqal est. C'est un grand re- 
venu que de n'aimer point à acheter : mais le mot 
*à'emacem est très beau el a un grand sens. 

Je m'imagine que vous ouvrirez de fort grands 
jeuxquand vous verrez pour la première fois le roi 
d'Angleterre. Je sais combien les hommes fameux 
excitent votre Attention et votre curiosité. Je m'at- 
tends que vous me rendrez compte de ce que vous 
aurez vu.. 

Je reçois la lettre où vous me mandez l'accident 
qui vous est arrivé. Vous avez beaucoup à remer- 
cier Dieu d'en être échappé à si bon marché : m^ûi 
en même temps cet accident doit vous faire souve- 
nir de deux choses ; l'une , d'être plus circonspect 
que vous n'êtes, d'autant plusqu'ajrant la vue fort 
basse vous êtes plus obligé qu'an autre à ne rien 
faire avec précipitation; et Vautre, qu'il faut être 
toujours en état de n'être point surpris parmi toris 
les accidents qui nous peuvent arriver quand nous 
j pensons le moins. 

Votre mère vient de Saint-Sulpice, où elle (i 
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rendu 1^ pain bénit: si vous n'étiez paB si loin, elle 

TOUS auroit enyojé de la brioche. 



LETTRE XXXVI. 

Parie, I aoât lOpS» 

Là .i dernière lettre que je vous ai écrite étoit si lon- 
gue que vous ne trouverez pas mauvais que celle- 
ci soit fort courte. Il ne s'est rien passé de nouveau 
qu* la querelle que M. leGrand-Prieur a voulu avoir 
nvec Sf . le prince de Conti à Meudon. H s est tenu 
offensé de quelques paroles très peu offensantes que 
M. le prince de Conti avoit dites ; et le lendemain, 
sans qu'il fût question de rien, il l'est venu abor- 
der dans la cour de Meudon, le chapeau sur la tête 
etenfoncé jusqu'aux jeux, comme s'ilvouloît tirer 
raison de lui. M. le prince de Conti lui fit souve- 
nir du respect qu'il lui devoit. M. le Grand-Prieur 
lui répondit qu'il ne lui en devoit point. M. le 
priuce de Conti lui parla avec toute la hauteur et 
en même temps avec toute la sagesse dont il est 
capable. Comme il y avoit du monde, cela n'eut 
point d'autre suite; mais Monseigneur, qui sut la 
chose un moment après, et qui se sentit irrité contre 
M. le Grand-Prieur, envoja M. le marquis de 
Gévres pour en donner avis au roi; et le roi sur-le- 
champ envoya chercher M. dePotttchartrain,àqui 
il donna ses ordres pour envoyer M., le Grand* 
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Prieur a U Bastille. Tout le monde loue M. le priitce 
de Gonti. 

Votre mère et toute la petite famille vous font des 
compliments. Votre sœur demande cqnseil à tous 
ses directeurs sur le parti qu elle doit prendre , ou 
du monde, ou d^a religion ; mais vous jugez bien 
.qiie quand on demande de samblablçs conseils 
on est déjà déterminé- Nous cherchons sérieuse- 
ment , votre mère et moi , à la bien établir. Elle se 
conduit avec nous avec beaucoup de douceur et 
de modestie. 

J'ai résolu de ne point aller à Compiégne ', où 
je n'aurai guère le temps de faire ma cour ; le roi 
sera touj[Ours à cheval, et je n*jr serois jamais. 
M. le comte d'Ajen est pourtant bien fâché que je 
n'aille pas voir son régiment, qui sera magnifique. 
Adieu. 



LETTRE XXXVII. 

COMMENCÉE 

PAR MADAME RACINE. 

Paris y 10 aoât 1698. 

Votre père étant un peu incommodé, je vous 
écris, mon cher fils, pour vous témoigner la joie 
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que nous ayons de l'application qu'il nous sembla 
que vous donnez au travail. Sojez persuadé que 
vous ne sauriez nous faire plus de plaisir que de 
vous remplir l'esprit de choses propres à vous 
faire bien exercer votre charge. Je ne puis assez 
vous témoigner combien je suis sensible à toutes 
les bontés que M. l'ambassadeur a pour vous.Yous 
me manderez à votre loisir le prix de la toile et de 
la dentelle que vous avez achetées pour vos che- 
mises. Votre petit frère vous fait bien des compli- 
ments : le pauvre petit nous promet bien qu'il 
n'ira pas à la comédie comme vous. Dans la lettre 
que vous m'avez écrite vous me demandez de 
prier Dieu pour vous *, si mes prières étoient exau^ 
cées , vous -seriez bientôt un parfait chnétien , 
puisque je ne souhaite rien avec plus d'ardear 
que votre salut : mais songez, mon fils, que les 
pères et mères ont beau prier le Seigneur pour 
leurs enfants, si les enfants ne travaillent pas à la 
bonne éducation qu'on tâche de leur donner. 
'Adieu , mon cher fils : je vous embrasse. 

EHSuite fist écrit de la main de Racine malade : 
Je n'ajoute qu'un mot à la lettre de votre mère 
pour vous dire que j'approuve le conseil qu'on 
vous a donné d'apprendre l'allemand. J'en ai dit 
un mot à M. de Torcj, qui vous exhorte aussi de 
son côté, et qui croit que cela^vous sera extrême- 
ment utile. Tout ce que j'apprends de veut fait la 
plus grande consolation que je puisse avoir. 
Il ne tient pas à M. de Bonnac que vous ne 
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liassiez ici pour un fort habile homme, et vous lui 
avez des obligations infinies. Âssurez^le de ma 
reconnoissance, et de Textrême envie que }'aurois 
de me trouver entre lui et vous avec M. l'ambassa-^ 
deur. Je crois que yù profiterois moi-même beau- 
coup en si bonne compagnie^ Adieu. 



LETTRE XXXVIII. 

Pwii , i8 aoAt 1698. 

J 'a VOIS résolu de vous écrire vendredi dernier j 
mais il se trouva que c'étoit le jour de l'Assomp 
tion , et vous savez qu'en pareils jours un père de 
famille comme moi est trop occupé , sur-tout le 
matin , pour avoir le temps d'écrire des lettres. 
Votre mère est fort aise que vous sojez content de 
la veste qu'elle vous a envoyée. Elle vous remercie 
de la bonne volonté que vous avez de lui apporter 
une robe , mais elle ne veut point d'étoffe d'or. 
Elle vient d'apprendre que votre sœur qui est ii 
Melun avoit une grosse fièvre , et elle est résolue 
d'j aller. Vous voyez qu'avec une si grosse famille 
on n'est pas sans embarras , et qu'on n'a pas trop 
le temps de respirer , une affaire succédant presque 
toujours à une autre^ sans compter la douleur de 
voir souffrir les personnes qu'on aime. 

Je suis bien flatté du bon accueil que vou4 a 
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fait le roi d'Angleterre. Je suis fort obligé à 
Jjî, Tambassadeur, et de vous »yoir attiré ce bon 
traitement, et d'en avoir bien voulu rendre 
compte au roi. M. deTorcy m'a promis de se servir 
de cette occasion pour vous rendre de bons offices. 
M. Despréaux est fort content de tout ce que vous 
écrivez du roi d'Angleterre. Yous voulez bien que 
je vous dise en passant que quand je lui lis 
quelqu'une de vos lettres, j'ai soin d'en retrancher 
les mots d'ici ^ de ià et de ci, que vous répétez jus- 
qu'à sept ou huit fois dans une même page ; ce 
sont de petites négligences qu'il est fort aisé d'é- 
yiter : du reste nous sommes très contents de la 
manière naturelle dont vous écrivez. M. de Torcj 
m'a montré le livre du pur Amour que M. l'am- 
bassadeur lui aenvojé,.mais il n'a pu mêle prèter- 
Cettc affaire va toujours fort lentement à Rome. 

M. de Bonnac est trop bon d'être si content de 
vous : j'aurois hien voulu faire mieux pour lui 
témoigner toute l'estime que j'ai pour lui, laquelle 
est fort augmentée depuis que j'ai eu l'honneur 
de l'entretenir à fond , et que j'ai découvert non 
seulement toute la netteté et la solidité de son 
esprit, mais encore la bonté de son cœur et la 
sensibilité qu'il a pour ses amis. 

Vous ne m'avez rien mandé de M. de Tallard : 
comment est-on content de lui ? On m'a dit qu'il 
logeroit à Utrccht pendant que le roi d'Angle- 
terre sera à Loo. Faites bien des amitiés au fils de 
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milord Montaigu. Je vous conseille aussi d'écrir* 
au milord son père. 



LETTRE XXXIX. 

ïarii , la septembre iffpS. 

J E ne Yous écris qu'un mot pour vous dire seule- 
ment des nouyelles de ma santé et de toute la fa- 
mille. J'ai été encore incommodé, mais j'ai tout 
sujet de croire que ce n'est rien, et que les purga- 
tions emporteront toutes ces petites indispositions : 
le mal est qu'il me survient toujours quelque af- 
faire qui m'6te le loisir de penser bien sérieuse- 
ment à ma santé. Votre mère revint hier de Me- 
lun , où elle a laissé votre sœur parfaitement guérie. 
La cérémonie de sa profession se fera vers la (in 
d'octobre. Nous lui donnons^ avec la pension via- 
gère de deux cents livres, cinq mille livres eu ar- 
gent : nous pensions n'en donner que quatre ; 
mais on a tant chicané qu'il nous en coûtera cinq, 
tant pour lui bâtir et meubler une cellule cju« 
pour d'autres petites choses, sans compter les dé- 
penses du yojage et de la cérémonie. 

Nous songeons aussi à marier votre sœur; et si 
une affaire dont on nous a parlé léussit , cela 
pourra se faire cet hiver. Elle est fort tranquilJe 
là-dessus , et n'a ni vanité ni ambition j et i>i tout 
lieu d'être content d'elle. 
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J'ai pensé tous marier yous-mème, sans qn« 
vous en sussiez rien, et il s'en est peu fallu que la 
chose n'ait été engagée ; mai^ quand c'est venu an 
fait et au prendre , je n'ai point trouvé l'affaire 
aussi avantageuse qu'elle le paroissoit : elle 
pourra l'être dans vingt ans; et cependant vous 
auriez eu ài souffrir, et vous n'auriez pas été fort à 
votre aise. Je n'aurois pourtant rien fait sans avoir 
votre approbation. Ceux de mes amis que j'ai con- 
sultés m'ont dit que c'étoit vous rompre le cou« 
et empêcher peut-être votre fortune que de vous 
marier si jeune, en vous donnant un établissement 
si médiocre, dont les .espérances ne sont que dans 
vingt ans. Je ne vous aurois rien mandé de tout 
cela si ce n'étoit que Val voulu vous faire voir 
combien je «ouge i vous. Je tâcherai de faire en 
sorte que vons sojez content de nous , et nous 
vous aiderons en tout ce que nous pourrons ; c'est 
à vous de votre côté à vous aider aussi vous- 
même en continuant à vous appliquer. Je vous 
manderai une autre fois, pour vous divertir, le 
détail de l'affaire. Tout ce que je vous puis dire , 
e'est que vous ne connoissez pas la personne dont 
il s'agissoit, et que vous ne l'avez jamais vue: 
c'est même une des raisons qui m'a fait aller bride 
en main, puisqu'il est juste queTotre goût soit 
aussi consulté. J'ai été témoin dans tout cela de 
l'extrême amitié que votre mère a pour vous , et 
TOUS ne sauriez en avoir trop de reconnoîssance. 
Vous n'êtes pas le seul à qui il arrive 'des mal- 
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beurs. Votre mère et votre sœur me vinrent cher- 
cher, il y a huit jours, à Auteuil, où j avois dîné. 
Un orage épouvantable les prit comme elles 
étoient sur la chaussée ; la grêle , le vent et les 
éclairs firent une telle peur aux chevaux que le 
eocher n'en étoit plus maître. Votre sœur , qui 
se crut perdue, ouvrit la portière, et se jeta à bas 
sans savoir ce qu'elle faisoit; le vent et la grêle la 
jetèrent par terre, et la firent si bien rouler, qu'elle 
alloit tomber à bas de la chaussée , sans mon la- 
quais qui courut après et la retint. On la remit 
dans le carrosse toute trempée et tout efirajée î^ 
elle arriva à Auteuil dans ce bel état. M. Detipréaux 
fit allumer un grand feu : on lui trouva une che- 
mise et un habit. Nous la ramenâmes à la lueur des 
«clairs , malgré M. Despréaux qui vouloit la rete- 
nir ; elle se mit au lit en arrivant, y dormit douz« 
heures : il a fallu lui acheter d'autres jupes; et 
c'est là tout le plus grand malheur de 9on aven-, 
ture.. Adieu , mon cher fils« , 



LETTRE XL. 

Parii, iq «cptembre i6ptt. 

J'ai enfin rompu entièrement , avec l'avis de me? 
meilleurs amis , le mariage qu'on m'avoit proposé 
pour vous. Vous auriez eu quatre mille livres de 
rente, et autant à espérer après la mort du beau- 

Racine. 5. ^5 
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père et de la belle-mère ; mais ils sont encore jeanes, 
tous deux peuvent vivre au moins une vingtaine 
d'années , et même l'un et l'autre pourroient se re- 
marier : ainsi vous couriez risque de n'avoir très 
longf-temps que quatre mille livi*es, chargé peut- 
être de huit ou dix enfants avant que vous eussiez 
trente ans^ Tous n'auriez pu avoir équipage , les 
habits et la nourriture auroient tout absorbé : cela 
vous détourneroit des espérances que vous pour- 
rez justement avoir parvotretravailet par ramîti^ 
dont M- de Torcj, et M. l'ambassadeur vous 
honorent. Ajoutez à cela l'humeur de la fille, qu'on 
dit qui aime le faste, le monde, et tous les diver- 
tissements du monde , et qui vous auroit peut-être 
mis au désespoir par beaucoup de contrariétés. 
Tout ce que je puis vous dire , c'est que des pec* 
sonnes fort raisonnables, et qui vous aiment, nous 
ont embrassés très cordialement, ma femme et moi, 
quand elles ont su que je m'étois débarrassé de 
cette ajBfaire. J'ai tout lieu de croire qu*en vous fai- 
sant part du peu de bien et du revenu que Dieu 
nous a donné, vous serez cent fois plus heureux et 
plus en état de vous avancer. Je ne vous nomma 
point les personnes qui m'avoientfait cette propO' 
sition, je vous prie même de ne les point deviner : 
je ne dois jamais manquer de reconuoissance pour 
la bonne volonté qu'ils m'ont témoignée en cetta 
occasion. Votre mère a été dans tous les mêmes 
sentiments que moi; elle doutoit même que vous 
eussiez voulu consaotir à cette affaire, pacceqa*ella 
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TOUS a iouvent entendu dire que vous vouliez tra- 
vailler à votre fortune avant que de songer à vou« 
marier. Sojez bien persuadé que nous ne vous lais- 
serons manquer de rien , et que je suis dans la dis-, 
position de faire pour vous garçon le» mêmes 
choses que je prétendois faire en vous mariant : 
ainsi abandonnez- votis à Dieu premièrement, h 
qui je vous exhorte de vous attacher plus que 
jamais ; et après lui reposez- vous sur l'amitié que 
nous avons pour vous , qui augmente tous les jours 
beaucoup par la persuasion où nous sommes de > 
vos bonnes inclinations et de Icnvie que vous avez 
de vous occuper et de vivre en honnête homme. 

Votre mère mena hier à la foire toute la petite 
famille. Le petit Lionval eut belle peur de l'élç- 
phant, et lit des cris effrojables quand il le vit qui 
mettoit sa trompe dans la poche du laquais qui le 
tcnoit par la main. Les petites filles Ont été plus 
hardies , et sont revenues cliargées de poupéts 
dont elles sont charmées. Je ne suis pas entièrement 
hors de mes maux ; cependant je diffère toujours à 
me purger. ^ 

Je ne sais point ce que c'est que cette histoire 
du jansénisme qu'on imprime en Hollande ; vous 
ne me mandez pas si c'est- pour ou contre ; mais je 
• vous conseille de ne témoigner aucune curio* 
•ité là-dessus, afin qu'on ne puisse vous nommer 
en rien« 

Yous voulez bien que je vous fasse une peflite 
critique sur un mot de votre lettre -.lien a aqi aivc 
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politesse ; il faut dire , // en a usé» On ne dit point 
U en a bien a^i, et c'est une mauvaise .fa<çon de 
parler. 



LETTRE XLI. 

Saxic, 3x septembre XG9I. 

J ATOis déjà va dans la gazette tontes les magni- 
ficences de l'entrée de M. Tambassadjeur , et je n'ai 
pas laissé de prendre un grand plaisir au récit (jue 
vous en ayez fait. J'ayois commencé cette lettre 
dans le dçssein de la faire longue *, mais je suis 
obligé de me mettre dans mon lit pour prendre 
médecine. Je vous écrirai au long la première fois. 
Votre mère et tout le monde vous saluent. L'abbé 
Genestaété élu à l'académie \ à la place de Boyer. 
Votre cousin l'abbé du Pin a eu des voix pour lui, 
et pourra l'être une autre fois, de quoi il a grande 
envie. J'ai donné ma yoix a l'abbé Genest à qui j» 
m'étois engagé. 



' L'abbé Genest fut élu à l'académie françoîse en 
1698 à la place ide Boyer. 
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LETTRE XLII. 

Parii, 8 octobre 1693. 

J'ai la tête si épuisée de tout le sang quon m'a 
tiré depuis cinq ou six jours , que je laisse à ma 
femme le soin de tous écrire de mes nouvelles. Ne 
sojez cependant en aucune inquiétude sur ma 
santé f elle est , Dieu merci . beaucoup meilleure , 
et j espère être en état d'sdler dans huit jours il 
Fontainebleau. Vous 9av«»nia sincérité ^ ei d'ail- 
leurs je n'ai aucune raison de vous déguiser 1 état 
où je suis. Soyez tranquille I et songez un peu au 
bon Dieu. 

Ensuite est écrit de la main de sa femme : 
J'ai pris la plume k votre père ; il est dans son 
lit : il a seulement voulu commencer cette lettre, 
afin que vous ne vous figurassiez pas qu'il est plus 
mal qu'il n'est. Il a eu une fièvre continue, et on 
a été obligé de le saigner deux fois : il a eu une 
bonne nuit, et il est ce matin sans fièvre; il ne lui 
reste plus qu'une douleur dans le côté droit quand 
on j touche ou qu'il s'agite. Il est fort content de 
vos réflexions au sujet de l'établissement que nous 
avons été sur le point de vous donner. Il nous a 
paru cependant que le bien que cette fille vous 
apportoit avoit fait un peu trop d'impression sur 
votre esprit , et que vous n'aviez pas assez pensé 
sur ce que votre père vous avoit mandé de Vhxtr 

2b. 
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meur de la per$onne dont il s'agissoit. Jeyoisbien,, 
mon fils, que vous ne savez pas de quelle impor- 
tance cela est pour le repos de la vie : c est pour- 
tant ce qui nous a fait rompre. Ne crojez point que 
nous ajons appréhendé de nous incommoder; cela 
ne nous est pas tombé dans lesprii ; et d'ailleurs 
il ne nous en coûtoit guère (dus qu'il nous en 
coûtera pour tous faire subsister. Votre père est si 
content de vous , qu'il fera toutes choses afin que 
vous sojez Honnête homme^ et que tous viviec 
d'une manière qui réponde à l'éducation que nous 
avons tAchc de vous donner. 

Votre père eat bien fâché de la uéccaêité où tous 
nous marquez être de prendre la perruque v il son- 
haiteroit que vous pussiez garder vos cheTCUX : 
mais il remet cette affaire au conseil que voua don- 
nera M. l'ambassadeur, et s'il le faut il enverra 
chercher, quand il se portera bien, un habile 
perruquier. J'espère qu'il sera en état de vous écrirt 
au premier ordinaire. Adieu , mon fils : songes 4 
Dieu et k gagner le ciel. 
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LETTRE XLIII. 

^OMMZaCÉB 

PAR MADAME UAGINE. 

Varit, 10 octobre iffgSv 

Votre père et moi sommes en peine de votre 
tante. Depuis plusieurs jours nous n'avons point 
reçu de vos nouvelles. Il croit quelquefois que vous 
avez pns le parti de venir faire ici un tour : il au- 
roit bien de la joie de vous voir ; mais il seroit fd- 
cbé que vous eussiez pris cette résolution sur la 
lettre que je "^fous ai écrite , puisque les médecins 
le croient sans péril ; ils disent seulement que sa 
maladie pourra être longue. Il conserve toujours 
une petite fièvre; mais la douleur de côté est beau- 
coup diminuée. Nous avons passé aujound'hui une 
partie de Taprès-dînée sur la terrasse à nous pro« 
mener ; ainsi vous vojez qu'il est en meilleure dis- 
position. Pour le vojage de Fontainebleau il n*j 
ÙlvlX plus songer. La profession de votre sœur nous 
embarrasse; mais il faudra bien qu'elle souffi^ avee 
patience ce retardement. 

Emsuite est écrit de la main de Racine : 
Je me porte beaucoup mieui, Dieu merci. J*if- 
père TOUS écrire par le premier ordinaire une 
longue lettrequi vous dédommagera de toatei celles 
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que je ne vous ai point écrites. Je suisTort surpris 
de YOtre silence et de celui de M. lambassadeur : 
peu s'en faut que je ne vous croie tous plus malades 
que je ne Tai été. Adieu ^ mon cher fils : je suis tout 

à TOUS. 



LETTRE XLIV. 

coMuzvcia 
PAR MADAME RACIlfR 

f%rW, lo octobre iffpS. 

Je vous écris, mon cher fils, auprès deyotrepére, 
qui le Youloit faire lui-même : je l'en ai empêché , 
parcequ'il est fort fatigué de Témétique qu'on lui 
a fait prendre, et qui a eu tout le succès qu'on en 
pouvoit espérer; de manière que les médecins 
disent qu'il n'j a plus qu'k se tenir en repos , 
n'ayant plus rien à craindre. N*ajez point d'in- 
quiétude sur lui ; la sienne est que tous ne pre- 
niez quelque parti précipité qui vous détourne- 
roit de vos occupations, et ne lui seroit d'aucun 
soulagement : il espère vous écrire vendredi. On 
lui conseille- de prendre ici les eauxdeSt.-Amand, 
en attendant qu'il puisse an- printemps les aller 
prendre sur les lieux; et si M. l'ambassadeur ve- 
noit aussi les prendre, il vou» amèneroit. M. Finot 
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dit qu*il connoît le tempérament de M. de Bon- 
repaux, et qu'il a mal fait d'aller prendre les ea*ux 
d'Aix-la-Chapelle -, que celles de Saint-Amand lui 
conviennent : il doit en écrire à M. Fagon. 
Ensuite est écrit de ta main de Ractne : 
J'embrasse de tout mon cœur M. lambassadenr. 
Quoiqu'il ne soit nullement nécessaire que vouf 
me veniez voir*, si néanmoins M. l'ambassadeur 
ftvoit quelque dépêche un peu importante à faire 
porter au roi, il se pourroit faire que M. l'ambas- 
sadeur tourneroit la chose d'une telle manière 
que sa majesté ne trouveroit pas hors de raison 
qu'il vous en eut chargé ; dites-lui seulement ce 
^que je vous mande , et laissez-le faire. Adieu, mon 
cher fils. J'ai bien songé à vous, et suis fort aise 
que nous sojons encore en état de nous voir, s'il 
plait à Dieu. 
. Puu de ta main de sa femme : 

Ne vous étonnez pas si l'écriture de votre père 
n'est pas bonne ; il est dans son lit : sans ce|a il 
ëcriroit à l'ordinaire.. Adieu. 



LETTRE XLV. 

Paris , a4 octobre lÔQè. 

liiirpiN, mon cherâls, je suis, Dieu merci, abso- 
lument sans ûèvre.. J'espère que je n'ai plus qu'une 
médecine , à «ssujer. J'ai pourtant la tète encore x 
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bien Ibîble : la saison n'est pas fort propre pour 
les convalescents» et ils ont d'ordinaire beaucoup 
de peine en ces temps-ci k se rétablir. Ma maladie 
a été considérable ; mais vous pouvez compter que 
je ne vous ai poi^t trompé , et que lorsque je 
vous ai mandé qu'elle étoit sans péril , c'est qu'on 
me l'assuroit en effet. Je suis fdrt aise que vous n« 
soyez point venu ; votre vojage auroit été fort inu- 
tile, vous auroit coûté beaucoup, et vous auroit 
détourné du train où vous êtes de vous occuper 
sous les jeux de M. l'ambassadeur. Je souhaiterois 
de bon cœur que sa santé fiXt aussitôt rétablie que 
la mienne. J'espère que nous pourrons nous trou- 
ver lui et moi à Saint-Amand le printemps pro- 
chain : car on a en tâte que ces eaux-là me sont 
très bonnes aussi-bien qu'à lui. 

La profession de votre sœur a été retardée , d^ 
quoi elle a été fort aiZlig^e ^ elle a mieux aime 
pourtant retarder, et que je fusse en état d'jr assis- 
ter. Je lui ai mandé que ce «eroit pour la première 
semaine du mois de novembre. J^t serai alors si 
près de Fontainebleau ' , que d'autres que moi se- 
roient peut-être tentés d'y aller j mais j'assisterai 
seulement à la profession de votre sœur, et je re-' 
viendrai coucher le lendemain à P^ris. 

Votre mère est en bonne santé, Dieu merci, 
quoi<{u'clie ait pris bien de la peine après moi 
pendant ma maladie: il n'y eut jamais de garde si 

' Elle faisoit profession chez les ursulines de Melun. 
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TÎgilaate ni si adroite , avec cette différence que 
tout ce qu'elle faisoit partoit du fond du cœur, et 
faisoit toute ma consolation. C'en est une fort 
grande pour moi que vous connoissiez tout le 
mérite d'une si bonne mère: et je suis persuadé 
que quand je ne serai plus , elle retrouyera en 
TOUS toute l'amitié et toute la reconnoissance 
qu'elle trouve maintenant en mqi. M. de Valin- 
cour et M. l'abbé Renaudot m'ont tenu la meil- 
leure compagnie du monde : je vous les nomme 
entre autres parcequ'ils n'ont presque bougé de 
ma chambre. M. Despréaux ne m'a point aban- ^ 
donné dans les grands périls ; mais quand l'occa- 
sion a été moins viye il a été bien vite retrouver 
ton cher Aûteuil'; et j'ai trouvé cela -très raison- 
nable, n'étant pas juste qu'il perdît la belle saison 
autour d'un convalescent qui n'avoit pas même 
la voix assez forte pour l'entretenir long-temps : 
du reste il n'y a pas un meilleur ami ni un meilleur 
homme au monde. Faites mille compliments pour 
moi k M. l'ambassadeur et k M. de Bonnac. Je 
leur suis bien obligé de l'intérêt qu'ils ont pris à 
ma maladie. Je suis aussi fort touché de toutes les 
inquiétudes qu'elle vous a causées , et cela ne 
contribue pas peu k augmenterla tendresse que j'ai 
eue pour vous toute ma vie. Je vous manderai une 
autre fois des nouvelles. 
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LETTRE XLVI. 

ParU, 3o octobre 1^9 1« 

V ous pouvez Yons assurer, mon cher fils , que ma 
santé est, Dieu merci, en train de se rétablir en- 
tièrement : j*ai été purgé pour la dernière fois, et 
mes médecins ont pris congé de moi en me recom- 
mandant néanmoins une très grande diète pendant 
quelque temps,' et beaucoup de rè^le dans mes 
repas pour toute ma vie , ce qui ne me sera pas fort 
'difficile à observer : je ne crains que les tables de 
la cour; mais je suis trop beureux d'avoir un pré- 
texte'd'éviter les grands repas , auxquels aussi-bien 
je ne prends pas un fort grand plaisir. J'ai résolu 
même d'être à Paris le plus souvent que je pourrai, 
non seulement pour y avoir soin de ma santé , mais 
pour n'être point dans «ette horrible dissipation 
où Ton ne peut éviter d'être à la cour. Nous paiti' 
rons mardi prochain pour la profession de ma 
chère fille , que je ne veux pas faire languir da- 
vantage. M. l'archevêque de Sens veut absolument 
faire la cérémonie: j'aurois bien autant aimé qu'il 
eût donné cette commission à un autre , cela noue 
auroit épargné bien de l'embarras et de la dépende. 
M. l'abbé Boileauavoulu aussi, malgré toutes mes 
instances, j venir prêcher, et cela avec toute 
l'amitié possible. 

Nous allâmes l'autre jour diner à À'uteuil avec 
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toute la petite famille, que M. Despréauz régala 
le mieux du monde. Ensuite il mena Lionval et 
Madelon dans le bois de Boulogne , badinant avec 
eux, et leur disant qu'il vouloit les mener perdre : 
iln'entendoit pas un mot de tout ce que ces pau- 
vres enfants lui disoient j c est le meilleur homm« 
du monde, t 

M. Hessein a un procès assez bizarre contre un 
conseiller de la cour des aides, dont les chevaux 
aj^ant pris le frein aux dents, vinrent donner tête 
baissée dans son carrosse qui marchoit fort paisi- 
blement. Le choc fut si violent que le timon du 
conseiller entra dans le poitrail d'un des chevaux 
de M. Hessein, et le perça de part en part, en telle 
sorte que le pauvre cheval mourut au bout d'une 
heure. Il a fait assigner le conseiller, et ne doute 
pas qu'il ne le fasse condamner à payer son cheval. 
Faites part de cette aventure à M. Tàmbassadeur ; 
mais qu'il se garde ))ien d'en plaisanter dans quel- 
que lettre avec M. Hessein» car il prend la choie 
fort tragiquement. 



LETTRE XLVII. 

Paru, xo Bovcmbrc itf^l. 

J'AftmvE de Melun fort fatigué. J'avois cru que 
l'air me fortifleroit , mais je crois que l'ébranlement 
du carrosse m'a beaucoup incommodé. Je ne laisse 
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pourtant pas d aller et de venir, et les médecîni 
m'assurent que tout ira bien pourvu que je sois 
exact à la diète qu'ils m'ont ordonnée ; et je rol>- 
serve avec une attention incroyable. Je voudrois 
avoir le temps aujourd'hui de vous rendre compte 
du détail de la profession de votre sœur ; mais sans 
la flatter vous pouvez compter que c'e^t un ange. 
Son esprit et son jugement sont extrêmement for- 
més ; elle a une mémoire prodigieuse , et aime pas- 
sionnément les bons livres: mais ce qui est de plus 
charmant en elle, c est une douceur et une égalité 
d'esprit merveilleuses. Votre mère et votre sœuf 
ainée ont extrêmement pleuré; et pour moi je n'ai 
cessé de sangloter : je crois même que eela n'a pas 
peu contribué à déranger ma foible santé. Ne vous 
chagrinez pas si je ne vous écris pas davantage ; j'ai 
bien des choses à faire, et en vérité je ne suis guère 
en état de songer à mes affaires les plus pressées. 
Votre mère et toute la famille vous embrassent. C'est 
à pareil jour que demain que vous fûtes, baptisé, et 
que vous fîtes un serment solennel à Jésus -Christ 
de le servir de tout votre cœur. 
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LETTRE XLVIII. 

Paris, 17 novembre 10^9. 

Je crois qn'il n'est pas besoin que j'écrire à M. 
l'ambassadenr pour lui témoigner lextréme plai- 
sir que je me fais d'ayoir bientôt l'honneur de le 
voir. Ma joie sera complète puisqu'il a la bontc 
de yjous amener avec lui. Dites -lui qu'il me feroit 
le plus sensible plaisir du monde si , dans le peu 
de séjour qu'il fera à Paris , il vouloit loger chez 
moi^ nous trouyerons mojen de le mettre fort 
tranquillement et fort commodément , et du moins 
je ne perdrai pas un seul des moments que je 
pourrai le yoir et l'entretenir. Vous ne me trou- 
verez point encore parfaitement rétabli à cause 
d'une dureté qui m'est restée au foie ; mais les mé- 
decins m'assurent que je ne dois pas m'en inquiéter, 
et qu'en observant une diète Ibrt exacte cela se 
dissipera peu à peu. Comme je ne suis guère en état 
de faire de longs TOjages à la cour, tous Tiendrez 
fort à propos pour me tenir compagnie : je ne vous 
empêcherai pourtant pas d'aller faire yotre cour. 
le n'ayois pas besoin de l'exemple de madame la 
comtesse d'Auyergne pour me modérer sur le thé ; 
j'en use sobrement ; ainsi ne m'en apportez pas. 

Si M. Tambassadeur fait quelque cas de cr^ 
mémoires dont vous parlez sur la paix de Hjswick. 
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vous pouvez les acheter. Si j*étois assez heureux 
pour le voir et l'entretenir souyent, je n'aurois 
pas grand besoin d'autres mémoires pour l'histoire 
du roi : il la sait mieux que tous les ambassadeurs 
et tous les ministres ensemble ; et je fais un grand 
fond sur les instructions qu'il a promis de me 
donner. Je ne crois point aller àV ersailles ayant le 
YOjage de Marlj^ j'ai besoin de me ménager encore 
quelque temps afin d'j faire un plus long séjour. 
Adieu , mon cher fils. Toute la famille est dans 
la joie depuis qu'elle sait qu'elle vous reverra 
bientôt. Tâchez , au nom de Dieu , d'obtenir de 
M. l'ambassadeur qu'il vienne descendre au logis. 
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LETTRES 

' DE 

JEAN RACINE 

A DIFFERENTES. PERSOJtNES* 
LETTRE PREMIERE. 

A SA FEMME. « 

Catcaa>CambretU, le jour de TAsceasien xâgS. 

J'atois commencé ayons ccrire hier au soir à 
Saint-Quentin;^ mais je fus ayertî que la poste étoit 
partie dès midit ainsi je n achevai point. Je viens 
de recevoir vos lettres , qui m ont fait un fort 
grand plaisir. Je me porte bien , Dieu merci. 

Le» garçons de M. Roche m'oat piqué mon petit 
cheval en deux endroits en le ferrant , dont je suis 
fort en colère contre eu3( , et avec raison. Heureu- 
sement M. de Gavoiemène avec lui un maréchal, 
qui en a pris soin ; et on m'assure que ce ne sera 
rien« 

Nous allons demain au Quesnoi , oii on laissera 

' C'est la seule lettre conservée de toutes celles que 
Rafcine lui a écrites. Gomme il n'avoit rien de cache poai 
elle , il ne vouloit pas ^paremment qu'elle gardât ses 
lettres. 

26. 
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les dames au canrpprés deMons'. L'herbe est bien 
courte , et je crois que les chevaux ne trouveront 
pas beaucoup de fourrage. Le bled est fort ren- 
chéri. Votre fermier sera riche , et devroit bien 
TOUS donner de l'argent^ puisque vous ne l'avez 
point pressé de vendre son bled lorsqu'il étoit à 
bon marché. 

Le roi eut hier des nouvelles de sa ^otte; elle 
étoit sortie de Brest du 9 mai. On la croit mainte* 
nant à la Bogue en Normandie , et le roi d'Angle- 
terre embarqué. 

On mande de Hollande que le prince 'd'Orange 
voit bien que c'est tout de bon qu'on va faire une 
descente , et qu'il paroît étonné. Il a envojré en 
Angleterre le comte de Portland son fevorî , a con- 
tremandé trois régiments prêts hr s'embarquer 
pour la Hollande ; et on dit qu'il pourroit bien 
repasser lui-même en Angleterre. 

Mv de Bavière est fort inquiet de la maladie du 
prince Clément son frère , qui est , dit-on , à l'ex- 
trémité. Il le sera bien davantage dans qua^ra 
jours y lorsqu'il verra entrer dans les Pajs-Bas pins 
de cent trente mille hommes. 

Le roi est dans la meilleure santé du monde. Il 
a eu nouvelle aujourd'hui que M. d'Estrées avoit 
brûlé ou coulé à fond quatorze vaisseaux mar- 
chands angloia sur les côtes d'Espagne , et deux 
vaisseaux de guerre qui les eseortoient.. Gela le 



■ En i6gX Voyez ses lettres à Boileau. 
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console arec raison de la perte 4e deux vais- 
féaux de lescadre du même comte d'Estrées qui 
ont péri par la tempête. Voilà d'heureux commen- 
cements. Il faut espérer que Dieu continuera de 
se déclarer pour nous. Faites part de ces nouvelles 
à M. Despréaux , à qui je n'ai pas 1« temps d'écrire 
aujourd'hui. 

J*ai rencontré aujourd'hui M. Dodart pourja 
première fois : il se porte à merveille. 

M, du Tartre se trémousse à son ordinaire , et a 
une grande épée à son côté avec un nœud magni- 
fique : il a tout-à-fait l'air d'un capitaine. Adieu , 
mon cher cœur. Embrasse tes enfants pour moi ; 
exhorte ton fils à bien étudier et à servir Dieu. Je 
suis parti fort content de lui ; j'espère que je le 
serai encore plus à mon retour. Ècris-moi souvent, 
ou lui. Adieu encore un coup. 



LETTRE I I. 

DE RACINE A M. DE BONREPAUX. 

Parlty a8 juillet lOgi» 

M.01I absence hors de cette ville eU cause que je 
ne vous ai point écrit depuis dix jours. Il s'est 
pourtant passé beaucoup de choses très dignes de 
vous être mandées. M. de Luxembourg, après 
avoir battu un corps de cinq mille chevaux com- 



v^ 
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mandé par le comte de Tillj, a mis le siège devant 
Huy (en 1 698) , dont il a pris la ville et le château en 
trois jours ; et de là a marché au prince d'Orange , 
avec lequel il est peut-être aux mains à l'heure 
qu'il est. 

Monseigneur a passé le Rhin , er, s'étant mis h 
la tète d'une armée de plus de soixante-six milk 
hommes, a marché droit au prince deBade, en inten- 
tion de le chercher par-tout pour le combattre , et 
de l'attaquer même dans ses retranchements , s'il • 
prend le parti de se retrancher. Mais ce qui a le plus 
réjoui tout le public, c'est la déroute de la flotte de 
Hollande et d'Angleterre, qui est tombée y au cap 
^e Saint-Vincent , entre les mains de M. de Tour- 
ville (en 1693). J'entretins hier son courrier, qui 
est le chevalier de Saint-Pierre , frère du comte de 
Saint-Pierre , lequel fut cassé il y a deux an». Je 
vous dirai en passant qu'on trouve que M. de 
Tourville a fait fort honnêtement d'envoyer dans 
cette occasion. le chevalier de Saint-Pierre f et on es- 
père que la bonne nouvelle dont il est chargé fera 
peut-être rétablir son frère» Quoi qu'il en soit, la 
flotte qu'on appelle de Smj^rne a donné tout droit 
dans l'embuscade J Le vice -amiral Rouk^ qui l'es- 
cortoit, d'aussi loin qu'il a découvert notre armée 
navale, a pris la fuite, et il a été impossible de la 
joindre. IT avoit pourtant vingt-six ou vingt-sept 
vaisseaux de guerre. Les^ pauvres marchands , se 
vojant abandonnés , ont fait ce qu'ils ont pu pour 
se sauver ; les uns se sont échoués à la côte de 
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Lagos , les autres sous les murailles de Cadix , et il 
y en a eu quelque trente-six qui ont trouvé mojeu 
d entrer dans le port. On leur a brûlé ou coulé à 
fond quarante-cinq aayires marchands , et deux 
de guerre , et on leur a pris deux bons vaisseaux 
de guerre hoUandois tout neufs de soixante -six 
pièces de canon , et vingt-cinq navires marchands, 
sans compter deux vaisseaux génois qui étoient 
chargés pour des marchands d'Amsterdam , et 
dont le chevalier de Saint -Pierre,, qui est venu 
dessus jusqu'à Roses , estime la charge au moins 
six cent mille écus. On ne doute pas qu'une 
perte si considérable n'excite de grandes clameur» 
contre le prince d'Orange , qui avoit toujours as- 
suré les alliés que nojis ne mettrions cette année à 
la mer que pour nous en^r et nous empêcher 
d'être brûlés. Le chevalier de Saint-Pierre a ren- 
contré le comt,e d'Ëstrées à peu près à la hauteur 
de Malque , et prêt à entrer dans le détroit. Le roi 
a été très aise de cette nouvelle, que l'on a sa: 
d'abord par un courrier du duc de GramiXiont et 
par des lettres des marchands. On parle fort ici 
des mouvements qui se font au pajs où vous êtes, 
et il paroit qu'on est fort content par avance. Nous 
soupàmes hier. M. de Gavoie et moi , chez M., etc. 
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LETTRE IIL» 

A M. LE PRINCE. 



Mo. 



0»»E10VXUA , 

C'est arec une extrême reconnoissance que )'ai 
reçu encore an commencement de cette année la 
grâce que TOtre altessie sérénissime m'accorde si 
libéralement tous les ans. Cette grâce m'est d'au- 
tant plnscVàère, que je la regarde comme une suite 
de la protection glorieuse dont tous m'avez ho- 
noré en tant de rencontres , et qui a toujours fait 
ma plus grande ambition. Aussi , en consenrant 
préoiensement les quittances du droit annuel dont 
vous- avec bien voulu me gratifier, j'ai bien moins 
'en vue d-'assurer ma charge à mes enfants , que de 
leur procurer un des plus beaux titres que je leur 
puisse laisser, je veux dire les marques de la pro- 
tection de* votre altesse sérénissime. Je n'ose en 

* De^ lotîtes les lettres de Racine, les deux qui sout 
adressées à M. le Prince sont les seules dont il a été im- 
possible de retrouver les dates ; mais cela est assez indif- 
férent, parcoqu elles n'ont aucun rapport avec les autres 
lettres. On peut les regarder comme deux lettres déta- 
chées. 
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dire dayantage ; car j'ai éprouyé plus d une foif 
que les remeTciments yous fatiguent presque au- 
tant que les louaftges. Je suis ayee un profond 
respect , , 

Monseigneur y etc. 



LETTRE IV. 

AU MÊME. 

J 'a I parcourti tout ce que les anciens auteurs dut 
dit de la déesse Isis , et je ne trouye point qu elle 
ait été adorée en aucun pays sous la figure d une 
yache, mais seulement sous la figure d une grande 
femme toiite couyerte d'un grand yotle de diffé- 
rentes couleurs , et ajant au fi'ont deux cornes en 
(orme de croissant. Les uns disent que c'étoit la 
Lune, les autres Gérés ^ d'autres la Terre , et quel- 
ques autrescette même lo qui fut changée en yache 
par Jupiter. 

Mais yoici ce que je trouye du dieu Apis , qui 
sera, ce me semble, beaucoup plus propre à entrer 
dans les ornements d'une ménagerie. Ce dieu étoit) 
dit-on , le même qu'Osiris , c'est>à-dire , ou le mari 
ou le fils de la déesse Isis. Non seulement il étoît re- 
présenté par un jeune taureau , mais les Égyptiens 
adoroient en effet sous le nom d'Apis un jeune 
taureau bien buyant et bien mangeant; et ils ayoient 



\ 
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loin d en substituer toujours un autre en la place 
de celui qui mouroit. On nie le laûsoit guère yiyre 
«que jusqu'à l'âge denyicon huit ans, après quoi 
ils le nojoient dans une certaine foi^aine : et alors 
<out le peuple prenoit le deuil , pleurant et faisant 
de grandes lamentations pour la mort <le leur dieu, 
jusqu'à ce qu'on l'eût retrouvé. On étoit quelquefois 
assez long-temps à le chercher. 11 falloit qu'il fûtt 
noir par tout le corps , excepté une tache blanche 
'de figure carrée au milieu du front , et une autre 
petite tache blanche au flanc droit faite en forma 
de croissant. Quand les prêtres l'avoient trouvé, 
ils en donnoient avis au peuple de Memphis : car 
e'étoit prânexpalement en cette Yilie que le dieu 
Apis était adoré. Alors on alloit en grande céré- 
monie au-dcTant de ce nouveau dieu, et c*est cette 
espèce de procession qui pourroit fournir de au jet 
à un assez beau tableau. 

Ces prêtres marchoient habillés de robes de lin, 
ajant tous la tête rase et étant couronnés de cha- 
peaux de ûeuTB f portant à la main , les uns un en- 
censoir , les autres un sistre -, c'étoit une espèce de 
tambour de Basque. Il j avoit aussi une troupe 
de jeunes enfants habillés de lin , qui danaoient 
et chantoient des cantiques; grand nombre de 
jolienrs de flûtes , et -de gens qui portoient à man- 
ger pour Apis dans des corbeilles: et de«ette sorte 
on amenoit le dieu jusqu'à la porte de aon templef 
au, pour mieux dire, il y avoit deux petits temples 
tout environnés de colonnes par dehors , et , aux 
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portes , des sphinx à la manière des Égjptiens. On 
le laissoit entrer dans celui de ces deux temples 
qu'il Youloit, et on fondoit même sur son choix 
de grandes conjectures ou de bonheur ou do 
malheur pour l'avenir. 11 y avoit auprès de ces 
deux temples un puits d'où l'on tiroit de l'eau 
pour sa boisson ; car on ne lui laissoit jamais 
boire de l'eau du Nil. On consultok même ce plai- 
sant dieu ; et voici comme on s'y prenoit : on lui 
préscntoit à manger ; s'il en prenoit, c'étoit une 
réponse très favorable; s'il n'en prenoit point, 
c'étoit tout le contraire. On remarqua même , dit- 
on , qu'il refusa à manger de la main de Germanicus , 
et que ce prince mourut à deux mois de là. 

Tous les ans on lui amenoit à certain jour une 
jeune génisse qui avoit aussi ses marques particu- 
lières; et cela se faisoit encore avec de grandes cé- 
rémonies. 

Voilà , Monseigneur , le petit mémoire que 
votre altesse sérénissime me demanda il y a trois 
jours. Je me tiendrai infiniment glorieux toutes 
les fois qu'elle voudrabien m'honorer de ses ordres, 
etm'employer dans toutes les choses qui pourront 
le moins du monde contribuer à son plaisir. Je 
suis avec un profond respect, 

de votre altesse sérénissime^ etc. 



Bacine. 5. S^ 
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LETTRE V. 

4 MÀDICMOISELLE HIVIERRE SA SCNEUR. 

Paris, 10 janvier iGpS. 

J E VOUS écris , ma chère sœur , pour une affaire où 
vous pouvez avoir intci-êt aussi-bien que moi , et 
sur lacjui'lle je vous supplie de m'éclaircir le plus 
tôt que vous pourrez. Vous savez qu'il y a un édit 
qui oblige tous ceux qui ont ou qui veulent avoir 
des armoiries sur leur vaisselle, ou ailleurs, de 
donner une somme qui va au plus k vingt-cinq 
livres et de déclarer quelles sont leurs armoiries. 
Je sais que celles de notre famille sont un cjgne; 
mais je ne sais pas quelles sont les couleurs de 
l'écusson, et vous me ferez un grand plaisir de 
vous en instruire. Je crois que vous trouverez 
nos armes peitites aux vitres de la maison que 
notre grand- père fit bat ir. J'ai oui dire aussi à 
mon oncle Racine qu'elles étoient peintes aux 
vitres de quelque église de la Ferté - Milon : tâ- 
chez de vous en éclaircir. J'attends votre réponse 
pour me déterminer et pour porter mou argeut. 

Le jeune homme qui recherche en mariage ma 
petite cousine M. .... . m'est veau trouver. Je lui ai 

promis de donner à ma cousine cent livres. Je lui ai 
dit que, dans l'état où sont présentement mes af- 
faires, je ne pouvois donner davantage, et je lui ai 
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dit vrai , à cause de tout l'argent que je dois en- 
core pour ma charge. Je dois sur-'tout six mille 
livres qui ne portent point d'intérêt ; et l'honnê- 
teté veut que je les rende le plus tôt que je pourrai^ 
pour n'être pas à charge h mes amis. J'espère que 
dans un autre temps je serai moins pressé, et alors 
je pourrai faire encore quelque petit présent à ma 
cousine. 

Le cousin H est venu ici fait comme un 

misérable, et a dit à ma femme, en présence de 
tous nos domestiques , qu'il étoit mon cousin. 
Vous savez coaime je ne renie point mes parents , 
rt comme je tâche à les soulager : mais j'avoue 
qui! est un peu rude qu'un homme qui s'est mis 
m cet état par ses débauches et par sa* mauvaise 
conduite vienne ici nous faire rougii- de sa gueu- 
série. Je lui parlai comme il le méritoit, et lui dis 
que vous ne le laisseriez manquer de rien s'il en 
valoit la peine, mais qu'il buvoit tout ce que vous 
aviez la charité de lui donner. Je ne laissai pas de 
lui donner quelque chose pour s'en retourner. Je 
vous prie aussi de l'assister tout doucement, mais 
comme si cela venoit de vous. Je sacrifierai volon- 
tiers quelque chose par mois pour le tirer de la né- 
cessité. Je vous recommande toujours la pauvre 
Marguerite, à qui je veux continuer de donner par 
mois comm»4'ai toujours fait. Si vous croyez que 
l'autre parente soit aussi dans le besoin , donnez- 
lui par mois ce que vous jugerez à propos. 

Je ne sais si je vous ai mandé que ma chère fille 
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aînée étoit entrée aux carmélites '. : il m'en a coûté 
beaucoup de larmes ; mais elle a voulu absolument 
suivre la résolution qu'elle avoit prise. C'étoil 
de tous nos enfants celle que j'ai toujours le plus 
aimée , et dont je rccevois le plus de consolation : 
il n'j avoit rien de pareil à l'amitié qu'elle me té- 
moignoit. Je l'ai été voir plusieurs fois : elle est 
charmée de la vie qu'elle mène dans ce monastère, 
quoique cette vie soit fort austère ; et toute la mai- 
son est charmée d'elle. Elle est infiniment plus 
gaie qu'elle n'a jamais été. Il faut bien croire que 
Dieu la veut dans cette maison , puisqu'il fait 
qu'elle y trouve tant de plaisir. Votre petit neveu 
est toujours bien éveillé. Adieu, ma chère sœur: 
je suis entièrement à vous. Ne manquez pas de me 
tenir parole, et de m'employer dans toutes les 
choses où vous aurez besoin de moi. 



' Elle y ëroit entrée en l'annt^ précédente.' Voyez Ii 
lettre du 27 juin 1697 à son fils. 
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LETTRE VI. 

A MADAME DE MAINTENON. 

Madame , 

J'ayoïs pris le parti de vous écrire au sujet da 
la taxe qui a si fort dérangé mes petites affaires f 
mais n'étant pas content de ma lettre, j avois sim- 
plement dressé un mémoire, dans le dessein de 
vous faire supplier de le présenter à sa majesté.... 
Yoilà, madame, tout naturellement comment je 
me suis conduit dans cette affaire; mais j'apprends 
que j'en ai une autre bien plus terrible sur les 
bras... Je vous avoue que lorsque je faisois tant 
chanter dans Esther, Rois, chassez ta calomnie, je 
ue m'attendois guère que je serois moi-même un 
jour attaqué par la calomnie. On vent me faire 
passer pour un homme de eabale et rebelle à 
Féglise. 

A'jex la bonté de yous souvenir, madame, com- 
bien de fois vous avez dit que la meille\ire qualité 
que vous trouviez en moi , c'étoit une soumission 
d'enfant pour tout ce que l'église croit et ordonne, 
même dans les plus petites choses. J'ai fait par 
votre ordre près de trois mille vers sur des sujets 

^7. 
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de piété: j j ai parlé assurément de toute l'ahon- 
dance de mon cœur, et jy ai mis tous les senti- 
ments dont j'étoiis le plus rempli. Yous est- il 
jamais revenu qu'on j eut trouvé un seul endroit 
qui approchât de l'erreur?., . 

Pour la cabale , qui est-ce qui n'en peut être 
accusé, si on en accuse un homme aussi dévoué au 
roi que je le suis , un homme qui passe sa vie h 
penser au roi, à s'informer des grandes actions dn 
roi, et à inspirer aux autres les sentiments d'amour 
et d'admiration qu'il a pour le roi ? J'ose dire qu« 
les grands seigneurs m'ont bien plus recherché 
que je ne les recherchois moi-même : mais dans 
quelque compagnie que |e me sois trouvé, Dieu 
m'a fait la grâce de ne rougir* jamais ni du roi ni 
de l'évangile. Il j a des témoins encore vivants 
qui pourroient vous dire avec quel zèle on m'a vu 
souvent combattre de petits chagrins qui naissent 
quelquefois dans l'esprit de gens que le roi a le 
plus comblés de ses gi'aces. flé quoi! nvadame, 
avec quelle conscience pourrai-je- déposer k la 
postérité que ce grand prince n'admettoit point 
les faux rapports contre les personnes qui lui 
étoient le plus inconnues, s'il faut que }e fasse 
moi-même une si triste expérience du contraire V 

Mais je sais ce qui a pu doÉiner lieu à une acca- 
sation si injuste. J'ai une tante qui est supérieure 
de Port-Royal, et. à laquelle je crois avoir doa 
obligations infinies ; c'est elle qui m'apprit à con- 
noitre Dieu dès mon enfance; et c'est elle aus»i 
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dont Dieu s'est servi pour me tirer^des égarements 
et des misères où j'ai été engagé pendant quinze 
années de ma vie. Elle a eu reeours à moi... Pou- 
vois-je, sans être le dernier des hommes, lui re- 
fuser mes petits secours dans cette nécessité ? Mais- 
à qui est-ce , madame , que je m'adressai pour la 
secourir ? J'allai trouver le père de La €haise , et 
lui représentai tout ce que je oonnoisftois de l'état 
de cette maison. Je n'oae pas croire qn^ je l'aie 
persuadé ; mais^ il parut très content de ma fran- 
chise , et m'assura , en m'embrassant , qu'il seroit 
toute sa vie mon serviteur et mon ami. 

Je vou« puis protester devant Dieu que je ns 
connois ni ne fréquente aucun, homme qni soit 
suspect de la moindre nouveauté. Je passe ma vie 
le plus retiré que je puis dans ma famille, et ne 
suis , pour ainsi dire ^ dans le monde, que lorsque 
je suis àMarly. Je vous assure, madame, que l'état 
où je me trouve est très digne de la compassion 
que je vous ai toujours vue ]^owc les malheureux. 
Je suis privé de rhoiMa<euï de voias voirs j^ n'ose 
presque plus com|>ter sur vatre protection , qui 
est pourtant la seule que j'aie tâché de mériter. Je 
chercherois du moins ma consolation d^^ns a^qn 
travail ; mais jugez quelle amertume d<vit jeter sur 
ce travail la pensée- que ce même grand prince 
dont je suis oontinuellement occupé me regarde 
peut-être comme un homme plus digne de sa 
ooUre que de ses bontés. Je suis , etc. 
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LETTRE VII. 

A LA MÈRE SAmTE-THÈCLE-RACINE. 

Pari* y II norembre 1698. 

J'ai' beancoup d'impatience* ma chère tante, 
d'avoir l'honneur de vous voir , pour vous dire 
tout le bien que j'ai vu dans ma chère enfant, que 
je viens de faire religieuse '. Je vous dirai cepen- 
dant en peu de mots que je lui ai trouvé l'esprit 
et le jugement extrêmement formés, une piété très 
sincère , et sur-tout une douceur et une tranquillité 
d'esprit merveilleuses. C'est une grande consola^ 
tion pour moi, ma chère tante, qu'au moins quel- 
qu'un de mes enfants vous ressemble par quelque 
petit endroit. Je ne puis m'empêcher de vous dire 
un trait qui vous marquera tout ensemble et son 
courage et son naturel. 

Elle avoit fort évité de nous regarder ; sa mère 
et moi', pendant la cérémonie ," de peur d'être 
attendrie du trouble où nous étions. Comme ce 
vlut le moment où il falloit qu'elle embrassât , 
selon la coutume , toutes les sœurs ; après qu'elle 
eut embrassé la supérieure, on lui fit embrasser sa 
mère et sa sœur aînée , qui étoient auprès d'elle 

' Voyez sa lettre du 3o octobre i 6q8 à son fils. 
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fondant en larmes. Elle sentit tout son sang se 
troubler à cette yue : elle ne laissa pas d'achever 
la cérémonie avec le même air modeste et tran- 
quille qu'elle avoic eu depuis le commencement; 
mais dès que tout fut fini elle se retira dans une 
petite chambre, on elle laissa aller le cours de ses 
larmes, dont elle versa un torrent au souvenir de 
celles de sa mère. Gomme elle étoit en cet état, on 
lui vint dire que M. l'archevêque de Sens l'atten- 
doit au parloir avec mes amis et moi. Allons, al- 
lons, dit-elle, Ll n'est pas temps de pleurer; elle 
s'excita même à la gaieté , et se mit à rire de sa 
propre foiblesse, et arriva en effet en souriant au 
parloir, comme si rien ne lui fût arrivé. Je vous 
avoue, ma chère tante, que j'ai été touché de cette 
fermeté , qui me paroît assez au-dessus de son âge. 

lie sermon de M. l'abbé Boileau fut très beau 
et très plein de grandes vérités. Tout cela a fait un 
terrible effet sur l'esprit de ma fille ainéc; et elle 
paroît dans une fort grande agitation , jusqu'à 
dire qu'elle ne sera jamais du monde; mais je 
n'ose guère compter sur ces sortes de mouvements , 
qui peuvent passer. 

J'oubliois de vous dire que celle qui vient de se 
faire religieuse aime extrêmement la lecture, et 
sur-tout des bons livres, et qu'elle a une mémoire 
surprenante. Excusez uti peu ma tendresse pour 
une enfant dont je n'ai jamais eu le moindre sujet 
de plainte, et qui s'est donnée à Dieu de si bon 
cœur, quoiqu'elle fût assurément la plus jolie de 
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tous mes enfants, et celle que le monde auroit le 
plus attirée par ses dangereuses caresses. 

Ma femme et nos petits enfants tous assurent 
tous de leur respect. 11 m'est resté de ma maladie 
une dureté au côté droit, dont j'avois témoigné un 
peu d'inquiétude ; mais M. Morin m'a assuré que 
ce ne seroit rien, et qu'il la feroit passer peu à peu 
par de petits remèdes. Du reste je suis assez bien, 
Dieu merci. 

Je n'ai point été surpris de la mort de M. du 
FoBsé * , mais j'en ai été très touché : c'étoit, pour 
ainsi dire, le plus ancien ami que j 'eusse au monde. 
Plût à Dîen que j'eusse mieux profité des grands 
e^Lemples de piété qu'il m'a donnés 1 Je vous de- 
mande pardon d'une si longue lettre, et vous prie 
toujours de m'assister de yos prières. 



' Il mourut le 4 novemLrc 1698, suivant le oëcre- 
loge de Port-Royal. C'est par erreur que Ug continuateun 
de Moréri metient cette mon au 1 4. 
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LETTRE 
DE RACIINE L'AINÉ 

A LOUIS RACINE SON FRÈRE. 



J'ai lu votre ouvrage, rapidement k la yérité, et 
simplement pour me mettre au fait du tout en- 
semble. Le projet est beau, bien exécuté, et digne 
d'un chrétien de votre nom. J'j ai trouvé une 
érudition qui me fait voir que je ne suis point 
votre aîné en tout. Je ne tous parlerai pas de la 
versification ; tout le monde convient que vous 
savez tourner un vers; il njr ^rien que vous ne 
veniez à bout de dire en vers : il semble même que 
la sécheresse et l'aridité des sujets échauffent votre 
veine, et vous tiennent lieu pour ainsi dire d'A- 
pollon. Le fond des choses me fournira peut-être 
plusieurs observations que je vous ferai de vive 
voix. Je vous dirai seulement aujourd'hui que 
vous insistez trop, dans votre sixième chant, sur 
la conformité de la morale des païens avec celle 
de l'évangile. Comment ces deux lois , celle de 
l'évangile et la loi naturelle, ne seroient-e}les pas 
conformes, puisqu'elles sont toutes deux l'ouvrage 
du même législateur? Mais trouvcrez-vous dans la 
morale des païens l'amour de Dieu et l'amour de 
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la croix, ce qui fait à la foi^ et tout le pénible et 

toute la beauté de la loi de l'évangile ? 

Je ne puis vous pardonner qu'un aussi grand 
homme que Socrate vous fasse pitié dans le plui 
bel endroit de sa vie , lorsqu'il parle de ce coq 
qu'on doit sacrifier pour lui à Esculape : je crains 
bien que vous n'ayez lu cet endroit que dans le 
françois deM.Dacier, et il n'est pas étonnant qu'un 
pareil traducteur vous ait induit en erreur. Socrate 
ne dit point à Cri ton de «sacrifier .un coq, mais 
simplement : Criton , nous devons un co(f à Escu- 
lape , oÇétXo/Att tiXtxTpMtet* Ne vojex-vous pas que 
c'est une plaisanterie, et que Platoi., qui est tou- 
jours homérique, le fait mourir comme il a vécu, 
c'est-à-dire l'ironie à la bouche? G'étoit une façon 
'de parler proverbiale. Quand quelqu'un étoit 
échappé de quelque grand danger, on lui disoit r 
Oh ! pour le coup , vous devez un coq à Esculape ; 
comme nous disons : Vous devez une belle chan- 
delle, etc. Voilà tout le mystère. Socrate veut dire. 
Nous devons pour le coup un Beau coq à Esculape , 
€ar certainement me voilà guéri de tous mes maux : 
ce qui est très conforme à l'idée qu'il avoit de la 
mort. Pouvei-vous croire que la dernière parole 
d'un homme tel que Socrate ait été une sottise ? 
Il j a des noms si respectables, qu'on ne sauroit,* 
pour ainsi dire, les attaquer^ sans attaquer le 
genre humain. Parcendum est cariiati hominum , 
dit si bien Gicéron. M. Despréaux, toutDcspvéaax 
qu'il étoit, essuya de la part de set amis des cri- 
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tiques très amères sur ce qu'il ayoît dit de Socratc 
dans son équivoque. Il s'en sauyoit en disant qu'il 
n'ayoit pu immoler à Jésus-Christ une plus grande 
victime que le plus yertueux homme du paga- 
nisme. 

L'intérêt que je prends à ce qui yous regarde 
l'emporteroit peut-être sur ma paresse, etm'engage- 
roit à yous écrire d'autres réflexions ; mais le 
métier de critique est un désagréable métier, et 
pour celui qui le fait, et pour celui en fayeur de 
qui on le fait. D'ailleurs je yous exhorte à cher- 
cher des censeurs plut éclairés et moins intéressés 
que moi. 
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